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AVER TISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 


I l y a peu d’ouvrages d’imagination 
qui aient été mieux accueillis du Public, 
& plus généralement lus que les cinq 
premiers volumes ( I ) des Mille & une 
nuits , traduits de l’Arabe par M. Gal- 
land ; mais cet écrivain avoue dans fa 
préface que fa verfion eft incomplète, 
& qu’il n’a traduit que le quart (2) de 


( O De l’édition du Cabinet des Fées en 
37 vol. in-8°. & in- 12. La plupart des éditions 
réparées det> mille & une Nuits font en 8 volumes. 

( 2 ) Cependant par une inconféquence allez 
ordinaire aux Traducteurs en général , M. Gal- 
LAND dit à la dernière page de fa traduction: 
ct Mille une Nuits s'e'toicnt écoulées , £fc. „ 
Cette afl'ertion gratuite n’eft placée là que pour 
donner une forme finale à l’ouvrage , & ne figni- 
fie point qu’il ait donné les mille & une Nuits 
complètes, puifque dès la 2j6 me . nuit qui confti- 
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6 Avertissement. 
l’original, le refte des manufcrits arabes 
qui dévoient terminer l’ouvrage ne fe 
trouvant point dans la bibliothèque du 
Roi de France, d’où il avoit tiré la 
première partie. Ils viennent d’y être 
apportés par Dom Denis C h a v i s , 
Arabe de nation , prêtre de la congré- 
gation de St. Bazile, appelé à Paris par 
le Gouvernement, & fous les aufpices 
d’un Miniftre éclairé ( I ) & prote&eiir 
zélé des fciences & des arts : ce favant 

■ -- ■■■ . i ..... — . . ...i..- — — — — » 

tue déjà les deux tiers de fa traduction , ( & félon 
plufieurs éditions dès la 1 97 tt,e . ) il abandonne ce 
plan de divifton, & ne coupe plus fes contes. 
Rien n’eft plus confiant ni plus facile à vérifier 
qu’au temps où vivoit M. Galland, l’original 
Arabe n’exiftoit en France qu’incomplètement ; 
d’ailleurs l’authenticité de la découverte du refte 
de ce manufcrit précieux & du dépôt qui vient 
d’en être fait à la bibliothèque du Roi , eft auffi 
aifée à prouver que l’exiftence du Savant à qui 
nous en fommes redevables , & de l’homme-de- 
lettres qu’il s’eft affocié pour enrichir notre lit- 
térature de fa traduction. 

( 1 ) M. le Baron de Breteuii. 
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Avertissement. ? 
rabe a entrepris d’enrichir notre litté- 
ture amufante , de cette charmante 
alte qu’il a apportée en France. Il 
aiïocié à Ton travail , pour rédiger 
ouvrage fur la verfion la plus exaCte, 
[. Cazotte , auteur connu du poëme 
Ollivier , du Diable amoureux , d\i 
ord Impromptu. & de beaucoup d’au- 
es productions goûtées du public. 

On peut préfumer que les beautés 
ss originaux arabes , tranfmifes littéra- 
ment par un Traducteur auflj éclairé 
u’intérelfé à la gloire de fa nation , 
'ont rien perdu dans les mains d’un 
édacteur qui a répandu autant de 
aîcheur , de grâces , d’enjouement & 
e fel que l’a fait M. Cazotte dans 
s propres ouvrages. 

C’eft donc avec une entière con- 
ance que nous préfentons au public 
ïtte Suite des mille & une Nuits , 
ui n’elt pas inférieure aux premiers 
4 * ‘ A ir 
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8 Avertissement. 
volumes traduits par M. Galland. On 
y retrouvera la même imagination , le 
même intérêt , la même variété ; c’eft 
un voyage de plus dans de vaftes con- 
trées de l’Orient , en général fort peu 
connues parmi nous. Outre le mérite 
de fournir une leéture attachante St 
récréative , ce recueil offre encore 
une fource d’inftrudions fur les mœurs 
& la religion d’une grande partie de; 
TAfie , fur les ufages de fes peuples , fur • 
leur caradlère & leurs paflions ; en un 
mot fur la philofophie qui gouverne 
leurs efprits. Cet ouvrage eft le précur- 
feur d’un autre , d’un genre plus fé- 
rieux & plus important , fur l’Arabie 
& la Perfe , que nous nous propofoos 
de mettre au jour auflïtôt que les 
circonitances nous le permettront, 

x 
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L A 


SUITE 


DES 

MILLE ET UNE NUITS, 

CONTES ARA B E S. 


L’ h i s T o I R E du fidtan de Perfe & des 
ieux fœurs Jaloufes paroilîbit avoir fait 
beaucoup de plaifir au fultan Schahriar , 
lont il s’agiffoit de piquer fans celfe la 
:uriolîté , en lui faifant délirer d’entendre 
le nouveaux contes. 

Ma Iceur, dit Dinarzade à Scbeherazade,' 
:e mariage de Khosrouschah , fait après 
jne ronde de nuit , dont Jes fuites ont 
lonné lieu à des événemens li remplis d’in- 
érêt , me rappelle à la mémoire ceux que 
:ontraéfa le calife Haroun-Alralchid avecla 
jrincelfe de Perfe & la belle Zutulbé , au 
etour de ces promenades qu’il fe plailoit à 
aire fi fouvent dans Bagdad à l’abri d’un 
léguifement} je vous les ai oui raconter 
ivec beaucoup de plaifir, & fi vous pot> 

A v 
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io Suite des mille et une Nuits, 
viez vous en rappeler les circonftances , je 
ne doute pas que le récit n’en fut ainufant. 
Ma fœur , répondit la belle fultane le 
goût que j’ai toujours eu pour les aérions 
du calife Haroun , ne m’a pas permis d’ou- 
blier aucune de celles dont la connoiflance 
nous a été tranfmife , & je fuis en fonds 
pour ne pas tarir litôt fur fon compte j 
mais puifque vous le délirez, li le lidtan, 
mon feigneur , veut bien me faire la grâce 
de me prêter attention , je commencerai 
par le récit des aventures dont vous venez 
de me parler. Le fultan fourit en ligne 
d’approbation , & Scheherazade commença 
en ces termes : 
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LE CALIFE VOLEUR, 


o u 

AVENTURES 

d’Haroun - Alraschid avec la Princejfe de 
Perfe & la belle Zutulbé * 

T / A fête de ( i ) l’Haraphat raflembloit à 
Bagdad autour d’Haroun - Alrafchid , les 
vifirs, les grands, 14 1 noblelfe , & même 
une partie des potentats fournis au fceptre 
de ce calife puilfant & renommé , pour 
concourir avec lui à la célébration de cette 
augufte folemnité. Toutétoit prodigué , en , 
obfervant religieufement le rit , pour en 
augmenter la magnificence, la décoratioti 
& la pompe. Les voix fonores des hatibs 
faifoient harmonieu/ement retentir la voûte 
de la grande mofquée ; les parfums embau- 
tnoient l’air } le fang des genilfes ruifleloit 
fur l’autel que defïervoient & entouroient 
les différens ordres confacrés à fou fervice:. 

V 

( i ) La fête de fHaraphat. Sotemnité mufiiltnane 
dans laquelle on fait des facrificea 4‘ammaux. 

A v’f. 
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il Suite des mille et une Nuits , 
enfin rien ne manquoit de tout ce qui pour- 
voit attefter au ciel 8c à la terre la piété du 
prince des fidelles , du commandeur des 
croyans , 8c du plus grand des fouverains 
de la terre : mais la cérémonie étoit longue 5 
Ha r oun, fatigué d’ailleurs par la multitude- 
des hommages qu’il avoir particulièrement 
reçus , 8c par. la néceffité de s’y. montrer 
attentif, étoit excédé de Iaflitude 8c même 
d’ennui j il s’adreflc au chef des Barmecides* 
à fon grand-vifir.. 

« Giafar , lui dit-il , la fête de notre 
grand prophète devroit infpirer de la joie y, 
8c malgré moi la mélancolie me gagne. An 
milieu de la pompe 8c du brillant de cette 
nombreufe aflemblée ,. je me fens tourmenté 
par des inquiétudes involontaires. J’ai be-> 
foin d’objets de difiipation mais dans ua 
jour çomme celui-ci,. je ne- puis me livre? 
qu’à ceux dont le peuple pourra, tirer quels 
qu’utilité. Nous nous déguiferons tous deux 
nous, defcendrons à Bagdad- : nous diftri,- 
buerons des aumônes aux pauvres , 8c cher-, 
cherons à procurer du foulagement aux 
malheureux. Je veux d’ailleurs voir pae 
moi - même fî le peuple , eft heureux fous- 
irqv gouvernement , h rues officiers dfi 
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Contes Arabes. 
tiftice &: ceux qur font chargés de la police 
le la ville s’acquittent exactement de leur 
levoir ». 

Giafàr le montra complaifànt & fournis 
mx volontés du- calife. Tons deux entrent 
lan-s un appartement fecret; s’y traveftif 
eut; prennent chacun mille pièces d’or 3 
brtent du palais ; traverfeut les rues & les 
daces de la ville en répandant l’aumône à 
Iroite & à gauche à tous les néceflîteux 
[iii fe trouvoient for leur chemin. En trav 
erfant un quartier de la ville, ils rem- 
ontrèrent une femme aflife for le pavé r 
u milieu de la rue : elle tend la maia 
u calife , en lui demandant la charité 
tour l’amour de Dieu. Ce fouverain fut 
rappé de la beauté du bras qui s’étcndoit 
ers lui; il étoit d’une forme parfaite & 
tins blanc que l’albâtre; il donne une 
bèce d’or à Giafar pour la remettre à cette 
èmme : le vifor remplit l’intention de fou 
naître. 

La femme , en recevant le don , ferre la 
nain, & croit s’appércevoir au volume 2c 
lu poids, que ce quelle tient n’eft pas 
me monnoîe ordinaire , telle qu’on a 
;o.u,tume d’en diilribuer pour une amçnfose^ 



14 Suite des mille et une Nuits, 
Elle écarte les doigts & apperçoit une 
pièce d’or : alors elle appelle à grands 
cris Giafar. 

« Oh! beau jeune homme, lui dit-elle, 
dès qu’il fut à portée de l’entendre , la 
pièce que vous m’avez donnée eft d’or, 
prétendiez - vous m’en faire l’aumône , ou 
aviez-vous quelqu’autre intention »? — « Ce 
11’eft pas moi , Madame , lui répondit 
Giafar, à qui vous êtes redevable de cette 
générofité , mais au jeune homme qui eft 
avec moi». — « Ayez, je vous en prie, 
lui repartit la femme, la complaifauce de 
l’engager à s’expliquer fur le motif du don 
qu’il m’a fait ». Giafar rapporte au calife 
cette nouvelle inftance de la femme, & 
reçoit ordre de lui dire de fe tranquillifer 
fur l’intention qu’on a eue en lui faifant 
du bien, puifque la charité & la vue de 
l’amour de Dieu en étoient la bafe. — « En 
ce cas , vous direz à mon bienfaiteur , reprit 
la femme, que je le remercie, & vais me 
mettre en prières pour la prolongation 
de fes jours. 

Le calife , inftruit par Giafar de la 
manière dont la femme avoit accepté le 
don , & des vœux qu’elle formoit pour 
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Contes Arabes. is 
!a main par laquelle elle s’en voyoit gra- 
tifiée , le renvoie fur le champ vers elle, 
et Demandez-lui , dit Haroun , fi elle cft 
fille ou mariée j dans le cas où fa main 
feroit libre , vous lui direz , que je lui 
propofe de lepoufer. 

Giafar s’acquitte de ce nouveau meflâge $ 
a femme répond qu’elle eft fille , & prête 
i fe marier avec le jeune homme rempli 
l’aufli bonnes intentions pour elle , dans 
e cas où il feroit allez riche pour lui donner 
me dot convenable. « Quelle eft donc 
:ette femme, difoit Giafar, en rapportant 
a réponfe , doute-t-elle que le comman- 
leur des fidelles puifle fournir à une dot ? » 
a Mon déguifemcnt l’excufe , répond le 
alifej fâchez d’elle à quelle fomme elle 
eroit monter fa dot». Le grand-vifir obéit 
l’ordre qu’il a reçu , & voici la réponfe 
\e la femme : « Ma dot doit équivaloir 
ux tributs de la ville d’Ifpahan, & de 
elle de Karaflîn pendant une année 
ntière ». . : _ . v.Uw!»' t> *th 

Cette réponfe fit faire un petit mouve- 
nent de tête à Giafar. Le calife a voit pris 
es devants pour Ce rendre en fbn palais, 
.e grand-vifir lui rendit compte du pour* 
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’i 6 Suite des mille et une Nuits, 
parler qu’il venoit d’avoir avec la fille k 
marier, & le calife en parut fatisfait. 
et Rejoignez-la, lui dit-il, elle va être bieu 
étonnée , car j’accepte fa propofition ». 

Le grand-vifir retourne fur le champ à 
l’inconnue , & s’acquitte de fa commiiïion 
auprès d’elle. « Quel peut être l’homme , 
reprit elle , en état de donner une dot de 
cette conféqucnce ? quelles font fes qualités , 
fa puifiance ? 

L’inconnu dont je vous parle , répond 
Giafar, fe nomme Haroun - Alrafchid j en 
un mot , c’eft le commandeur des croyans. 

Au nom du calife, à une femblable 
propofition venant de fa part , la femme 
fe lève , fe couvrant, de fes habits , pour 
paroître avec plus de décence & de modeftie 
aux yeux du grand-vifir \ elle rend grâces 
à Dieu & dit : « Si 1 epoux qui fe propofê 
pour moi eft le calife , je ferai contente 
de lui appartenir , & vous pouvez l’afluret 
de mon confentement ». Giafar rend 
compte de la dernière converfation qu’ü 
-vient d'avoir , & peint en deux mots le 
maintien, lé ton , = l’attitude ^ & te calife 
lùr le champ ordonne qu’une des femmes 
de fon pillais, de l’extérieur le plus véné- 



Contes Arabes. il 

able , accompagnée de quantité d’efcla- 
es , aille chercher la fille inconnue & la 
onduife aux bains du palais. 

Au fortir du bain on l’habilla richement : 
îs diamans , les joyaux , aucune efpèce 
e bijoux ne fut ménagée pour affortir 
t parure : an la conduit dans un apparte- 
ment des plus riches du palais deftiné 
our elle \ & dès quelle y eft inftallée , 
: chef des eunuques vient rendre compte 

Haroun de l’exécution de fes ordres: 
lors le commandeur des fidelles ordonne à 
liafar de faire venir le cadi pour paffei 
: contrat de mariage. 

Dès que le loir fut venu , Haroun entra 
ans l’appartement de fon époule : elle, 
ti l’appercevant , fe profterne en ligne 
'hommage , & lui témoigne en termes 
leins de fentiment £a reconnoilfance. Le 
ilife s’aflied & la fait afleoir à côté de 
îi : quel eft votre père ? Madame , lui 
it-il , & d’où tirez-vous votre origine, 
our m’avoir fait demander une dot aulTi 
onlidérable ? 

« Prince des fidelles , lui répondit-elle 
:s yeux modeftement bailles, je>tire mon 
rigine des Kaifera-Abocheroan y vous, ea 



Suite des mille et une Nuits, 
voyez une defcendante : les revers de la 
fortune , la fatalité du deftin m’ont réduite 
dans 1 état ou vous m’avez trouvée. 

« Princefie, répliqua le calife, vous êtes 
petite-fille de KafTera , fi malheureufement 
renommé par les aftes de tyrannie dont fort 
règne fut fouillé $ il exerça de grandes 
cruautés fur fon peuple ». 

« C eft cette même tyrannie , répondit la 
princefie, qui a conduit fos enfans à la trifte 
condition de demander l’aumône dans les 
rues ». 

« Mais , reprit le calife , on m’a affiné 
que revenu de fes erreurs & de fes empor- 
temens , il avoit gouverné fur la fin de fon 
règne avec une grande modération , & rendu 
la juflice avec tant d’exaétitude, que les ani- 
maux de la terre & les oifeaux du ciel par- 
ticipoient à fa bienfaifance ». 

« C’eft pour cela même, ô calife ! répon- 
dit la princelfe , que Dieu veut bien 
récompenfer aujourd’hui fes defcendans , en 
prenant au milieu des rues une de fes filles 
pour la faire monter au titre éminent d e- 
poufe du commandeur des fidelles ». - 

La fage répoufe de la nouvelle époufe 
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Contes Arabes. 19 
mut Haroun-Alrafchid jufqu’à l’attendrifle- 
îent j il la ferre dans fes bras , & lui 
hnoigne par les embralfemens les plus 
ffeéhieux combien il faifoit cas de fa con- 
uête, dont il étoit redevable à la bonté 
u ciel. Mais le charme auquel il fe livra 
ut bientôt interrompu par une réflexion 
âcheufe. 

« Pardonnez-moi, princefle, secria-t-il , 
i je fuis forcé , par tin vœu , de in’arracher 

la douce féduéfion dont je viens d eprou- 
er l’attrait. Je fuis , dans ce moment-ci , 
e plus malheureux des hommes. Ce matin 
importé par le zèle , n’ayant nulle idée du 
réfor que ma fortune devoit me faire ren- 
:ontrer aujourd’hui , j’ai fait , en l’honneur 
lu grand prophète , le ferment irrévocable, 
k en même temps le plus folemre! , de 11e 
>oint habiter d’un an entier avec la pre- 
nière femme que je pourrois époufer par 
a fuite : on ne peut fentir plus vivement 
[ue je le fais tout le poids de mon impru- 
ience j mais je ne pouvois pas deviner de 
pielle fatisfadion elle devoit me priver, 
k vous , dont la religion paroit aufli épurée , 
levez fentir combien le vœu qui m’eft 
rchappé efi: facré, & vous concerter avec 
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if ) Suite des mille et une Nuits, 
moi pour qu’il me devienne polfible de le 
concilier avec mon bonheur w. 

La nouvelle époufe , à cette demande , 
quelqu’imprelTion qu’elle put faire fur. elle , 
11e pouvoit que bailfer les yeux & la tête , 
en figne de rélignation & de confentement. 
Le calife fe retire , il avoit découvert en 
elle beaucoup de mérite, bien des charmes , 
& pouvoit fe promettre de véritables fatis- 
faétions du commerce de la prince/Te per- 
faune } mais fcrupuleufement attaché à fon 
ferment , ne voulant pas s’expofer à la ten- 
tation trop vive de le rompre, dès ce 
moment il celfa de la voir, tout en lui 
donnant occafion de penfer , par les atten- 
tions continuelles dont elle fe voyoit com- 
blée, qu’elle n’étoit ni oubliée ni négligée, 
&. que le calife après avoir pu examiner 
de près le choix qu’il avoit fait, n’en éprou* 
voit point de repentir. 

L’année rigoureufe s’eft écoulée : le jour 
qui la termina fe trouvoit être le retour de 
la grande fête de l’Haraphat. Le calife , 
Giafar fon premier vifir, & Mefrourle chef 
de fes eunuques , defeendirent enfemble à 
Bagdad yen parcourant les principales rues. 
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Contes Arabes. u 
>us le voile d’un déguifementj tout leur 
arut être en bon ordre. 

En retournant au palais, le calife pafla 
rès de la boutique d’un pâtiflîer, où régnoit 
i fi grand air de -propreté qu’il devint 
irieux d’en examiner la pâtifierie étalée 
?ec profufion ; rien n’étoit plus flatteur 
Dur le coup-d’œil & l’odorat. 

Dès qu’Haroun eft rentré dans fon appar- 
tient , il défigne à un de fes officiers la 
Dutique du pâtiflîer, & lui ordonne d’aller 
commander cent cataifs ( i ). L’officier 
acquitte de fa commiflîon, & après avoir 
tit faire les cent cataifs, en fa préfence, 
:s envoie au palais. Le calife n’a pas plutôt 
:çu la pâtifierie, qu’il met une pièce d’or 
ans chaque cataif, les couvre de piftaches, 
mpoudre le tout de fucre , & fait porter ce 
ideau à la princeffe perfanne fon époufe , 

1 la faifant prévenir que l’année du ferment 
tant expirée , le commandeur des fidelles 
iendroit le foir même chez elle. 
L’eunuque , porteur du meflage , avoit 
n même temps ordre de s’informer de la 
r inc elfe , s’il étoit quelque chofe en laquelle 


Ci) Cataifs , forte de petites tartelettes. 



xi - Suite des mille et une Nuits, 
le calife pût complaire à fes défirs. « Je 
n’ai befoin de rien, répondit l’aimable des- 
cendante de Kaffera , dès que j’aurai le 
bonheur de voir la perfonne dn calife , tous 
mes vœux feront remplis ». 

Haroun fut très-fatisfait de la fageffe de 
cette réponfe ; mais délirant beaucoup de 
faire quelque chofe d’agréable à fa nouvelle 
époufe , il ordonne à Mefrour d’infifler au- 
près d’elle pour qu'elle imagine une choie 
dans laquelle il puiffe lui être agréable. 

« Ptiifque le calife , répondit-elle à l’eu- 
nuque , veut abfolument m’obliger , vous 
lui direz que je voudrois avoir mille pièces 
d’or & une femme de confiance qui m’ac- 
compagne dans les rues de Bagdad , où je 
fûuhaite defcendre déguifée , pour y répan- 
dre des aumônes parmi les pauvres , dont 
j'augmentois le nombre il y a un an. 

Le calife fourit à la demande , ordonne 
que l’objet en foit rempli fur le champ. 
La princelfe & la femme qui l’accompagne 
traverfent les rues de Bagdad , en répandant 
l’aumône de tous côtés, jufqu’à-ce qu’elles 
eulfent épuifé les mille pièces d’or. 

Il faifoit ce jour-là une chaleur exceflîve : 
la princelfe , en retournant au palais, fe 



Contes Arabes. 23 
nt brûler d’une fo if très - ardente j elle 
moigne Ton befoin de boire à la femme 
)nt elle eft accompagnée : celle-ci apper- 
)it un vendeur d’eau & propofe de l’appe- 
r. « Je 11e voudrois point, dit la Dame, 
)ire dans le même valè où tout le public 
délàltère} je m’y fens de la répugnance». 
Elles approchoient alors d’un grand hô- 
1 : la femme fuivante , dès qu’elle fût fur 
feuil de la porte , qui étoit de bois de 
indal , apperçoit à travers une fenêtre 
iverte un luftre d’or fufpendu au milieu 
i veftibule par un cordon trefl'é du même 
étal 'j un pan de rideau richement brodé 
fervant de portière dépafloit des deux 
■tés , & deux fophas du plus beau marbre, 
111 à droite, l’autre à gauche de la porte, 
:hevoient de compléter l’ameublement de 
rte pièce. 

Après avoir fait cette petite revue , la 
ivante frappe à la porte, elle s’ouvre \ un 
une homme bien fait, richement vêtu, fe 
éfente & lui demande en quoi il pourroit 
i rendre fervice. «Vous voyez, Seigneur, 
i répond-elle , ma fille. Elle a une foif 
dente : elle répugne à la fatisfaire dans 
vafe d’un vendeur d’eau : donnez -lui en 
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uu verre , & nous vous en aurons une fen- 
fible obligation ». 

Vous ferez fatisfaite dans lé moment, 
Madame-, répond le jeune homme. Il difpa- 
roit , & revient un moment après , avec 
une coupe d’or pleiue d’eau & la donne 
à la femme j celle-ci la remet a la pfincefie , 
qui l’ayant en main fè tourne du côté de 
la muraille pour boire fans être apperçue. 
Le vafe eft remis entre les mains du jeune 
homme : la femme lui témoigne la recon- 
noiffance de fa prétendue fille & la fienne ; 
toutes deux fe retirent & rentrent bientôt 
dans le palais. 

Quand le commandeur des fidelles eut 
arrangé , comme nous l’avons dit , le plat 
de cataifs, il avoit recommandé en même 
temps de dire à la princelfe fon époufe qu’il 
lui envayoit un gage & un ligne de paix. 
Le chef des eunuques , porteur du cadeau , 
ne fachant pas de quelle manière le calife 
l’avoit affaifonné en fecret , & l’importance 
qu’on devoit y attacher $ ne le regardant 
en un mot que comme une galanterie très- 
ordinaire, ne rendit pas à la rigueur les 
paroles qu’il venoit d’entendre ; il crut enfin 
qu’en préfentant le plat de cataifs, l'elfen- 

tiel 
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rel de fou compliment étoit d’annoncer la 
dite du -calife , & la princefîe s’occupant 
gaiement de ce point, fit pofèr la pâtiiTe- 
ie fur une tablette de fon appartement, & 
égligea entièrement de s’en occuper. 

Rentrée chez elle à la fuite de fa diftri- 
ution d’aumône , elle apperçoit le plat de 
âtifferie , & croit y voir l’équivalent du 
erre d’eau qu’elle a reçu : elle adreffe la 
arole à la femme qui l’a accompagnée. » 
ortez fur le champ, lui dit-elle, mais de 
otre part , ce plat de cataifc au jeune 
omme à qui je viens d'être redevable &C 
3 l’eau & de la manière honnête dont il 
a donnée. 

La femme s’acquitte du melfage : elle 
ouve le jeune homme aflis fur un des deux 
iphas de fon veftibule. « Ma fille & moi, 
i dit -elle, fournies très - reconnoiffantes 
; votre bonté & de votre politelfe : agréez 
; nous en retour cette pâtifïerie , comme 
îe preuve de notre fenfibilité à votre pro* 
•dé ». 

Puifque vous voulez , Madame , recon- 
utre un aufli mince fervice , répondit le 
une homme , je craindrois de vous défo* 
iger en refufant votre cadeau , & vous 
Tome J. B 
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pouvez le dépofer fur ee fopha : quelques 
honnêtetés , de part & d’autre , terminent 
cette courte entrevue , & la femme revient 
au palais. 

A l’inftant même le gardien du quartier 
arriva à l’hôtel du jeune homme, pour lui 
faire le compliment d’ufage , au fujet de la 
fêté de l’Haraphat; & en le Unifiant , de- 
manda fon étrenne. cc Prenez ce plat de 
cataifs , lui dit le jeune homme. Le gardien 
l’accepte avec reconnoiflance , baife la main 
de fon bienfaiteur , & revient très-content 
dans fa maifon. 

La femme du gardien le voyant rentrer 
avec ce plat fi brillant , fi immenfe , fe re- 
crie j de qui tenez-vous ce plat , mon mari ? 
auriez - vous eu le malheur de le voler ? 
non ma femme, répond le gardien. L’Hazeb 
( i), ce grand officier du calife, vient de 
m’eu régaler. Dieu lui conferve la vie : 
mangeons tout à notre faim des cataifs £ 
c’eft une très-bonne chofe. 

« Gourmand! répond la femme , vous 
oferiez toucher à des mets d’un auffi grand 
prix? allez les vendre avec le plat : ces 

(i) Hazeb , premier officier de la chambre du calife. 
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goûts ne font pas faits pour de pauvres 
ns comme nous : de l’argent que vous en 
tirerez, nous achetterons des provifions 
us utiles pour notre famille xu 
a Ma femme ! ma femme! difoit le g ar- 
eu , Dieu nous a envoyé des cataifs , je 
îu>: manger des cataifs ». 

« Tu n’en goûteras feulement pas d’un , 
prit la femme d’un ton de colère. Ton 
Is n’a ni bonnet ni louliers : je fuis à-peu- 
rès nue , & tu n’es habille que de pièces, 
a vendre ce plat fur le champ & tout 
nier, pour que rien n’y manque, & tu eil 
ipporteras l’argent ». 

Le gardien n’a pu réfifter à la femme: 
va au marché , donne le plat au crieuc 
ublic. Un marchand l’achète à un prix tel, 
ael paye l’honoraire du crieur & emporte 
»n achat. 

L’acquéreur , chemin faifant pour arriver 
fa maifon , examine fon empiète fc: voit 
• nom d’Haroun- Alraschid écrit tout-au- 
>ur du plat } il revient bientôt fur le mar- 
ié , accofte le crieur. « Reprenez votre 
lat , lui dit-il , voulez-vous me perdre , & 
fexpofer au foupçon d’avoir dérobé la 
liflelle de l’empereur ? 

B ij ■ * , 
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Le crieur vérifie le fait, lit les caraéfères 
gravés fur les bords du plat, & étonné 
autant qu’on peut letre , il vole au palais 
plutôt qu’il^n’y court , demande à être pré- 
fenté au calife , eft admis , & lui montre 
les cataifs & la pièce de vaiffelle fur la- 
• quelle ils font étalés. 

Haroun reconnoit dans le moment le 
plat que lui-même avoit préparé pour, être 
un des mets de fa collation avec la prin- 
ceffe. Ce grand homme avoit le défaut, 
d’attacher beaucoup d’importance à tout ce 
qu’il faifoit; en arrangeant les cataifs il 
avoit cru ménager une furprife agréable à 
fh nouvelle époufe , & penfoit lui avoir 
procuré un petit moyeu de répandre des 
libéralités autour d’elle , en paroiflant ne 
donner que des cataifs à toutes fes enclaves. 

Le dérangement de ce petit plan de ga- 
. lanterie déplut à la tête fouveraine qui 
l’avoit formé. Une réflexion plus fâcheufe 
s’y joint: ou a négligé , mépriféun préfent . 
venant dire&ement de lui , malgré ce qu’il 
a ordonné à l’eunuque de dire de fa part : 
il entre- dans une colère excefljve contre la 
princelfe perfanne. 

ii Parlez, dit-il au crieur, avec un ton 
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l'humeur , (fui vous a donné ce plat de 
:ataifs ? 

« Très-puiflant calife, répond le crieur, 
:’eft le gardien de tel quartier de la ville 
pii me l’a donné pour le mettre en vente. 

Le calife ordonne que le gardien lui foit 
unené tête & pieds nuds & enchaîné, 
-.'homme eft faifi & conduit aux pieds du 
:alife dans toute la rigueur de l’ordre. Le 
nalheureux fe voyant dans cet état déplo- 
•able au fujet du plat de cataifs , faifoit* 
ourdement des imprécations contre fa 
: emme : « Créature maudite , difoit - il , 
faite pour trahir l’homme même en voulant 
e fervir : non , il ne faut jamais te croire , 
quand tu paroitrois confeiller de faire le 
Dien ! Que ne me laiffbis-tu manger ce plat 
le cataifs , rien de fâcheux ne me feroit 
irrivé ! mais tu voulois faire la ménagère , 
.'économe ta pareille a perdu le premier 
lomme : ta pareille ne ceffera de le faire 
lufqu’à ce que le dernier y ait palfé. Me 
/oilà expofé au courroux du prince de toute 
la terre ; viens à prêtent me donner un 
:onfeil qui me tire de péril , s’il peut lortir 
quelque chofe de bon de la bouche qui a 
toujours menti ». “ • 

’ B iij 
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Le calife interrompit ce murmure fourd , 
en demandant au gardien qui lui avoit' 
remis le plat de cataifs : « Parle, malheu- 
reux-! difoit le fouverain irrité } dis la vérité, 
fi tu veux éviter la mort. » 

« Oh ! commandeur des fidelles, s’écria 
ïe gardien tout tremblant , que votre Hau- 
tefle fufpende les effets de fon courroux , 
& ne les laiffe pas tomber fur un malheu- 
reux abfolument innocent ! c’eft l’Hazeb 
Yemaleddin , votre grand officier, qui , 
pour mes étrennes , m’a donné le plat & 
les cataifs. » 

Au nom de Yemaleddin , le calife fèmble 
redoubler fa colère : il ordonne que cet 
officier lui foit amené tête & pieds nuds , 
les mains liées , ayant la moulfeline de fon 
turban autour du col : le même décret 
porte que la maifon de cet officier foit rafée, 
fes meubles & fes biens confifqués. 

Les porteurs de l’ordre fe rendent chez 
l’Hazeb , inveftiflent fon hôtel , frappent à 
la porte ,$ il vient l’ouvrir lui-même : alors, 
à fon grand étonnement , il s’entend lignifier 
l’ordre rigoureux du calife \ on lui en laiffe 
ignorer le motif : la déférence la plus fou- 
mife eft fon premier mouvement. « J’obéis 5 
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dit - il , à Dieu & au prince des fidelles , Ton 
repréfentant fur la terre. 

Un des officiers porte la main -au turban 
de l’Hazeb lui- en pafle la mouffieline 
- autour du col. « Me traitez-vous ainfi , dit 
Yemaleddin, par ordre de mon fouverain ? — 
Oui, répond' l’officier , je dois cou fifquer 
vos biens & rafer votre maifon y vous con- 
duire enchainé , la tête & les pieds nuds « 
je n’exécuterai pas mes ordres dans toute 
la rigueur j nous nous fouvenons avec recon- 
noiffance du bien que vous nous avez fait, 
& que votre maifon fut ouverte pour nous. 
Puifque telles font les dilpofitions de votre 
cœur à mon égard , repartit l’Hazeb , en 
détruifant ma maifon , laiffiez un aille à ma 
mère , accablée par l’âge , & à ma jeune 
fœur ». . 

Yemaleddin eft conduit aux pieds du 
calife & s’y profterne. « Que le ciel, dit-il, 
comble de bonheur l’arbitre de fes volon- 
tés fur laterre : oh ! fage & équitable Ha- 
roun - Alraschid, en quoi votre cfclave le 
plus fournis a-t-il pu vous déplaire , pour 
avoir mérité de vous un châtiment auffi 
févère ? 

« Connoilfez-vous , répond le calife , en 

B iv , 
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lui montrant le gardien , l’homme qui eft 
auprès de vous enchaîné ? » 

« C’eft , repartit l’Hazeb , le gardien de 
notre quartier. Connoiflez - vous ce plat ? 
pourfuivit Haroun : qui vous l’avoit remis ? 
pourquoi l’avez-vous dédaigneufement prof 
titué , en le donnant pour étrennes au plus 
vil de mes efclaves » ? 

« Oh mon fouverain feigneur ! » répond 
Yemaleddin, ayez la bonté de m’entendre : 
j’étois dans ma maifon : on frappe à la 
porte ; je l’ouvre moi-même : une femme 
âgée qui étoit avec une Dame me dit , voilà 
ma fille : elle meurt de foif & ne veut pas 
boire dans le vafe d’un vendeur d’eau : fai- 
tes-lui donner à boire , je vous en prie : 
je fuis rentré chez moi & ai remis une coupe 
pleine à la femme qui m’avoit parlé : la 
jeune a bu, & elles s'en font allées. J’étois 
refté aflîs pour prendre le frais fur un des 
fophas qui font à rentrée de mon hôtel , 
quand la même femme m’eft venue joindre, 
portant ce même plat de cataifs que je 
vois. Mon fils , m’a-t-elle dit , la Dame 
à qui vous avez donné fi obligeamment à 
boire vous remercie de ce fervice,& vous 
prie d’accepter cette petite marque de fa 
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connoilîance : elle a pofé le plat fur le 
>pha oppofé 8c a difparuj peu-à-près le 
ardien du quartier eft venu me faire com- 
liment fur la fête de l’Haraphat, en me 
emandant letrenne d’ufage : je lui ai donné 
uelque monnoie 8c ce plat , auquel je n’a- 
ois pas touché. Voilà, commandeur des 
royans , le détail le plus fidelle que je puifle 
ous faire. » 

Le calife, pendant ce récit, éprouvoit 
in dépit naturel dans un homme d’un état 
mfli prodigieufement élevé. « Une femme 
511e j’ai tirée de la fange , difoit-il en lui- 
même, donne à un inconnu cent cataifs 
alfaifonnés d’or , de piftaches 8c de fucre , 
8 c de ma propre main , pour le payer d’un 
verre d’eau ! Elle a eu raifon de prétendre 
qu’on facrifîât pour fa dot le revenu de 
deux provinces. Je lui envoie un figue 
d’amour , un gage de paix : elle l’eut 
donné au vendeur d’eau , fans le dégoût 
qu’elle avoif pour fon vafe ; 8c voilà l’eftitne 
dans laquelle font auprès de la petite-fille 
du roi Kalfera , les dons que lui faifoit de 
cœur Haroun - Alraschid : mais voyons juf* 
qu’où la princelfe aura porté l’oubli de moi 
8c d’elle-même. » Alors , adrelfant la p.a~ 

B v 
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rôle a 1 Hazeb ci un tou altéré & effrayant : 

« Yemaleddin, lui dit-il, avez- vous vu 
le vifage de la femme à qui vous donniez 
à boire»? Oui, répondit l’Hazcb, troublé 
& fans attention à ce qu’il répondoit. 

A cet aveu auffi faux qu’involontaire , 
la jaloufie fe joignant au dépit dans le cœur 
dTIaroun, il ordonne que la princeffe per- 
fanne foit fur le champ. amenée devant lui, 
& qu’on lui tranche la .tête , ainfi qu’à . 
Yemaleddin- 

La petite-fille de Kalfera paroît : « Ma- 
dame , dit le calife , fous le prétexte de 
foulager par des aumônes les pauvres &c 
les malheureux, vous parcourez la ville , & 
c’eft pour faire voir votre vifage à ce jeune 
Jiomme ?» 

La princeffe jette les yeux fur Yemaled- 
din. « Avez-vous vu mon vifage ? lui dit- 
elle , connoiffez-vous l’auteur de l’impofture 
qui va nous coûter la tête à tous deux? » 

« Pardonnez - moi , Madame, dit l’Ha- 
zeb , c’eft moi-même , mes lèvres l’ont pro- 
noncée fans l’aveu de mon cœur & eje mon 
elprit. Accufez la fatalité des affres, le 
malheur de notre deftin , qui m’ont con 
îraiut à dire une faulfeté que mon amc 
défa voue, » 
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Cette explication ne changea rien à 
l’ordre qu’avoit donné le calife j le bour- 
reau banda les yeux aux deux coupables 
prétendus, après quoi il s’adrelle à Haroun : 
« Commandeur des fidelles, lui dit -il, 
eft-il permis de donner le coup ? Donnez- 
le , lui dit le .calife. » 

Le bourreau fait un tour (1) ou deux, 
.autouï des condamnés , toujours renou- 
velant la même demande au calife & en 
•recevant le même ordre. 

Après le troifième le bourreau s’adrefle à 
Yeirçaleddin. « Auriez-vous avant de mourir 
quelque chofe à dire au calife? profitez 
du feul moment où il vous foit permis de 
parler : fongez que vous avez perdu tout 
elpoir de vivre.» 

« Délivrez - moi, dit Yemaleddin à 
l’exécuteur , du bandeau que vous avez 
mis fur mes yeux , je veux voir mes parens 
& mes amis ». L’Hazeb , ayant la vue 
libre , jette de tous côtés les regards , 
& voit que perfonne 11’ofe marquer de 


( i ) Le calife Haroun faifoit obferver l’ufagc de 
tourner trois fois autour du coupable avant de frap- 
per ; on en apperçoit le motif. 
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l’iütérct pour lui } tant on refpe&oit le 
calife. 

Un morne filence régnait dans toute, 
l’alfemblée. Yemaleddin en profite & s’écrie : 
« Je veux parler au prince dès fidelles ! 
On, lui. permet d’en approcher : « Dif- 
penfateur des grâces & des châtimens, lui, 
dit- il , fufpendez le mien pour un mois 
feulement , & dans les trois derniers" jours 
du délai que je demande, vous verrez des 
chofes merveilleufes, dont la connoiflance 
eflf du plus grand intérêt pour vous. » 

Le calife fut étonné du ton prophétique 
dont ces merveilles lui étoient annoncées: 
la curiofité l'emportant chez lui fiir toute 
autre palïion,. & les coupables ne pouvant 
lui échapper , il fe détermina à envoyer 
la princeffe fbn époufe & Yemaleddin en 
prifion r fe promettant bien de fe faire 
juftice à lui-même fi une faufiè prophétie 
l’avoit abufé, dès que le terme fatal eu 
feroit expiré. 

Les années s’écoulent, les mois volent, 
mais les jours s’évaporent : le calife , pour 
avoir oui réciter tant de chofes extraor- 
dinaires, & même en avoir vu, devenu 
crédule fur. bien des points,, s’attend, à 
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chaque moment à l’apparition d’une de 
ces merveilles annoncées avec tant de 
confiance par Yemaleddin. 

Vingt - fept jours fe font écoulés an 
milieu des évéuemens les plus communs. 
Enfin il fe dit à lui-même : « les merveilles 
ne viennent pas me chercher dans mon 
palais : il faut aller au-devant d’elles & 
defcendre dans Bagdad , fans admettre de 
compagnon de mes aventures.» 

L’idée du déguisement le plus bifarre 
fe joint à cette fantailie de parcourir fa 
capitale en homme abfolument ifolé : il fe 
coiffe d’un turban grofîier } un pourpoint 
de buffle, prefque recouvert par une large 
ceinture.de cuir, forme fon habillement^ 
par deffous , une robe courte du drap le 
plus commun : tout cet équipage porte 
un eara&ère de vétuflé , & des demi- 
bottines d’un cuir épais achèvent de le 
compléter. . , 

Il s’arme d’un large damas monté fur une 
poignée de bouis,, prend en main un arc 
& des .flèche^ &< après avoir altéré fon 
teint, chargé fcs fourcils, héjiffé fa barbe, 
il fort de fon palais offrant le tableau d’un 
Arabe échappé du défert: une bourfe opn- 
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tenant mille pièces d’or eft attachée à la 
ceinture. v 

Il avôit à peine parcouru dcu? rues qu’il 
voit un homme fortir d’un Kan (1), difant 
à haute voix : a Voilà la chofe la plus 
merveilîeufe ! » 

Il s’approche de l’inconnu : « Quelle eft, 
lui dit-il , cette merveille » ? Celui-ci lui 
répond , « c’eft une vieille femme , paroif- 
fant être daus la dernière pauvreté. Depuis 
le matin elle lit l’aie oran auprès de la 
mofquée, aulfi couramment, audi parfai- 
' tement que Dieu l’a fait diéfer à xMahomet , 
& perfonne , bien qu’elle la demande , r ne 
s’eft avifé de lui donner l’aumône, & la 
chofe fe pafle en pays fournis à la loi 
mufulmane : peut-on voir rien de plus 
merveilleux? » 

Le calife ayant entendu cet homme , 
entre dans le Kan , voit la vieille- dont 
il a oui parler j elle eft aflife fur un 
banc de pierre , & lit l’alcoran avec une 
netteté , une facilité fingulière : elle ën 
eft au dernier chapitre-; if s’arrête pour 
l’écouter , & voit qu’en effet une foule 


( 1 ) Kan , lieu où fe tiennent les marchands. 
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attentive l’entoure & ne lui donne rien. 

Dès qu’elle a fini fa leélure elle ferme le 
livre , fe lève & s’en va. 

Haroun la fuit pour lui donner l’au- 
mône } mais , comme il y a une foule 
entr’enx deux, avant qu’il ait pu l’atteindre 
il la voit entrer dans la boutique d’un mar- 
chand j curieux de favoir ce qu’étoit cette 
femme , ce qu’elle pouvoir avoir à faire 
dans cette boutique , fon état de déla- 
brement n’annonçant point qu’elle pût 
avoir le delfern ni le moyeu d’y faire . 
des emplettes , il la fuit , & voit qu’elle 
s’entretient avec le propriétaire de la bou- 
tique $ il s’approche fans être apperçu , 
prête l’oreille & entend qu’elle dit au 
marchand : « Beau jeune homme , vous 
n’êtcs- pas établi , délireriez-vous prendre 
en mariage une fille de la plus grande 
beauté ? — Cela peut fe faire, dit le mar- 
chand. — En ce cas , pourfuit la femme , 
vous n’aveî qu’à me fuivre, je va>is vous 
faire voir une merveille de la nature. » 

Quand le calife entendit la propofition , 
il en faifit le fens à fa manière. « Ah! 

» maudite vieille? dit -il en lui-même, je 
< » t’aurois prilè pour une fainte, & tu n’es 

■/ ’ 
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» qu’un inftrument de corruption ! Ta 
» n’auras pas l’aumône que je t’avois 
» deftinée ; il faut que jq te fuive & que 
» je voie les moyens que tu emploies 
» pour perdre la jeuneffe. Je fuis forti de 
» mon palais pour aller à la recherche 
» des merveilles qui m’ont été annon- 
» cées ; je ne perdrai pas l’occafion de 
» connoître celle que tu viens de préco- 
» nifer. » En difant ces mots il eft fur 
les talons de la vieille & du jeune homme : 
celle-ci ouvre une porte , fait entrer le 
curieux qu’elle a conduit avec elle, retire 
fa clef & s'enferme dans la maifon avec lui. 

Haroun-Alraschid avoit perdu fes pas fî 
le trou de la ferrure n’eut été fort grand ; 
il y applique l’œil. Il voit le marchand 
debout & feul ; un moment après la porte 
d’un cabinet s’ouvre, & il en voit fortir 
la vieille , conduifant par la main une 
jeune perfonne d’une beauté fi raviflante, 
qu’en la regardant il en fut prefqu’ébloui ; 
fa taille dégagée reflembloit à la tige d’un 
jeune arbre planté fiir le bord d’un fleuve ; ■ 
fes yeux noirs , coupés comme le fruit 
du riche amandier de Damas , rendoient 
un éclat doux , comme celui de l’étoile 
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du matin } fes fourcils , pareils à un arc 
parfait , menaçoient de flèches inévitables 
& mortelles tous ceux qui ofoient envi- 
fager les charmes de fon vifage. Sa bouche 
étoit comme l’anneau de Salomon , fur 
lequel eft écrit le nom ineffable j le ver- 
meil de fes lèvres effaçoit la vivacité du 
corail , fes dents étoient rangées à ravir , 
blanches comme l’albâtre, & couvertes 
.du même émail qui fait briller les perles 
de la mer rouge & du golfe Perlique. 
Le peu de paroles qui fortoit de fa bouche 
paroiffoit devoir furpafler par fa douceur 
Gelle du miel de la Paleftine. On auroit 
dit que fa refpiration embaumoit l’air, tout 
en faifant foulever doucement fur fa poi- 
trine deux globes de la blancheur des lis, 
de la rondeur & de la fermeté de la gre- 
nade. Enfin elle étoit au-deffus de tous les 
éloges que le plus infpiré des poètes eût 
pu faire de fes beautés , & une modeftie 
angelique fervoit de cadre à fes perfections. 
Sa vue enchanta le calife, qui remarqua 
avec peine quelle n’avoit pas allez de linge 
pour fe couvrir. 

Quand cette jeu*:ie perlonne s’apperçut 
que fa mère l’avoit expofée à la vue du 
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marchand , elle fut couverte de confufion , 
& n’eu parut encore que plus belle 3 elle 
chercha fur le champ à fe dérober aux 
regards , en rentrant dans le cabinet dont 
on l’avoit fait fortir. et Ah ! ma mère, s’écria- 
t-elle , quelle aâion avez-vous commife en 
m’expofant à la vue de cet homme! Dieu 
défend aux femmes & aux filles de fe 
préfenter devant eux. » 

« RafTurez-vous , lui dit la mère, rien 
n’eft mal dans ce qui fe fait à bonne fin ; 
l’homme peut voir une fois la perfonne 
qu’il recherche j fi le fort les unit, alors 
tout eft bien 3 fi on ne fe convient pas , 
on ne fe voit plus , & rien n’eft mal. » • 

La jeune beauté s’étant retirée, le calife, 
au lieu de l’oeil au trou de la ferrure y 
avoit appliqué l’oreille 3 entendant le dif- 
cours de la vieille, il penfa qu’il l’avoit 
mal jugée en la prenant pour une entre- 
metteufe. « Cette pauvre femme, dit-il, 
a une belle jeune fille à marier, il faut 
bien qu’elle ufe du feul moyen de lui 
trouver un mari: c’eft de la faire voir. 

Pendant cette réflexion du calife , la 
mère entroit en converfation avec le jeune 
marchand 3 jû vous ai promis une merveille, 
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lui dit-elle , & ne vous ai pas trompé ; 
elle eft aufli bonne qu’elle eft belle, ne 
vous conviendroit - elle pas ? 

Madame, reprit le marchand, elle me 
convient fi parfaitement , qu’il ne s’agit 
plus que de favoir ce que vous me deman- 
derez pour le contrat & pour la dot. 

Quatre mille fequins pour l’un , répond 
la mère, & autant pour l’autre madame, 
répliqua le marchand, je ferois réduit à 
l’aumône & au-delà } je n’en pofsède que 
quatre mille en tout. J’en offre mille pour 
la dot , autant pour fournir aux habits de 
noces & aux ameublemens , il m’en reliera 
deux mille pour mon commerce & faire 
fubfïfter mon époulè , je ne puis pas faire 
d’autre làcrifîce. 

Par le nom de Dieu , qui eft écrit fur 
le front du grand Prophète ! jura la femme, 
fi des huit mille fequins que je demande 
il en manque un , vous ne pofféderez pas 
un cheveu de ma fille. 

Je m’eftimcrai malheureux, après l’avoir 
comme , madame } mais ce que vous de- 
mandez de moi eft iinpoftible: en difaut 
cela il fait un falut & fe retire. 

Un époufeur vient de faire retraite : un 
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autre va fe préfenter, c’eft le calife lui- 
même. La belle qu’il a apperçue furpafFe 
rie beaucoup en beauté la princelTe de 
Perfe , qui même , félon la loi , n’eft pas 
encore fon époufe, qu’il a condamnée à 
la mort, & qu’il lailfe languir dans une 
prifon , en attendant l’événement d’une 
prophétie d’Yemaleddin , dont dépend fon 
fort & celui de cet officier. 

Haroun - Alrafchid entre délibérément 
chez la vieille femme & la falue : que 
voulez-vous? lui demande-t-elle j je viens, 
madame, dit le calife, de la part du jeune 
commerçant à qui vous vouliez donner 
votre fille } il m’a chargé de vous dire que 
vous nç deviez plus penfer à lui } nous le 
favons, reprit la vieille, il eft forti d’ici, 
à condition de ne plus y revenir. 

Eh bien , donnez-la moi , répartit le 
calife, & vous me trouverez difpofé à 
vous compter & les huit mille fequins, 
& ce que vous voudrez exiger pour votre 
ameublement, & pour vos fantaifies j je 
ne veux point vous borner là-deffus. . . 

La vieille regarde le calife du haut en 
bas. Voleur que vous êtes ! dit-elle , car 
vous en ave2 l’équipage j comptez-vous 
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détroulfer la caravanne de la Mecque pour 
donner huit mille fequins, & tant de linge, 
d’habits, & de meubles? Vous n’avez pas 
même de quoi vous couvrir; fortez d’ici, 
brigand, ou je vais appeler du fecours. 

Que je fois voleur ou non, madame, 
reprend le oalife , ce ne font pas vos affaires. 
Je m’offre à réalifer fur le champ les huit 
mille fequins ; j’y joindrai un préfent pour 
vous, que vous trouverez très - honnête; 
tous les meubles Tu penfes te mo- 

quer de moi , voleur ; mais il y a bonne 
juftice à Bagdad ; on n’y vient pas railler 
impunément une pauvre femme fans défenfe. 
Je. te tomme de ta parole: fi tu ne la tiens 
pas & nous berces ici de menfonges , le 
:ommandeur des fidelles te fera étrangler 
ïc folr. 

J’accepte les conditions, & fuis prêt à 
es figner, dit le calife; j’époufe votre 
üle, & vous verrez que je faurai tenir ma 
>romeffe ; fur ce propos la vieille le fait 
utrer dans fa chambre , il s’y affied & 
ai dit : prenez vos précautions contre moi 
ans votre abfence. Enfermez bien votre 
lie, allez chez un tel cadi, fa demeure 
’eft pas éloignée , dites-hii que l’homme 
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qtii s’appelle // Bondocani lo demande ici, 
& qu’il vienne fur le champ. 

Et vous penfez, dit la femme, que le 
cadi viendra ici pour un homme de votre 
elpèce ? Si vous êtes riche , ce ne peut être 
que tant pis pour vous. Vous l’êtes fure- 
xnent de bien mal acquis } vous n’êtes qu’un 
coupe - jarrêts , & un cadi fe mettroit en 

mouvement pour vous ?.. Le calife 

fourit à cette réponfej allez, Madame, lui 
dit-il , ne vous embarralTez de rien , dites 
feulement ail cadi qu’il vienne, & qu’il 
apporte avec lui du papier & des plumes. 

La vieille fe détermine à aller chez le 
cadi. « Si le juge vient, dit -elle, fur le 
premier mot de celui qui fe propofe pour 
être mon allié , je puis bien regarder mon 
gendre prétendu comme un chef de voleurs. 
Mais , ou le cadi fera ce que je vais lui 
dire , ou il faut qu’il me débarrafle de ce 
brigand-là. Tout en faifant fes^réflexions , 
elle eft arrivée à la maifon du cadi. Elle ne 
voulut point entrer dans l’appartement 
où étoit ce magiftrat avec plusieurs nobles 
de la ville. La honte qui fuit la pauvreté, 
& la crainte d’être chaflee, la retenoient. 
Cependant, fe difoit-elle à elle -même, 
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fi je n’entre pas je n’avancerai rien. Il' 
faut au moins que je tâche de favoir ce 
que c’eft que l’homme qui veut être mon 
gendre, ne fût-ce que pour en être débar- 
raffée. ... Allons, il faut rifquer. ... Alors 
elle avançoit près de la porte de l’appar- 
tement, & revenoit bien vite fur fes pas, 
dans l’appréhenfion qu’une fauffe démarche 
lui attirât quelqu’événement fâcheux ; à 
peine s’eft.-elle donné le temps de laifler 
entrevoir Ion vifage , qu’une terreur pani- 
que dont elle ell faifie , lui ôte abfolument 
le courage de fe montrer entièrement. » 

Le cadi a obfervé cette tête qui va & 
vient , fe montre & difparoit. Il ordonne 
à un de fes officiers de voir ce que peut 
vouloir la perfonne qui fe préfente d’une 
manière auffi extraordinaire. On lui amène 
la vieille. Que voulez-vous , bonne femme 1 
lui dit ce juge. Seigneur, répondit-elle, 
j’ai chez moi un jeune homme qui vous 
mande de le venir trouver. 

Que dis -tu, infolente vieille? reprit le 
cadi. Un homme me mande de le venir 
trouver? En même temps il fe retourne 
du côté de fes officiers : qu’on enchaîne 
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cette extravagante , & qu’on la conduife 
à l’hôpital des folles. 

Miféricorde ! s’écria la vieille, en en- 
tendant l’ordre. Ah ! le maudit voleur , qui 
m’a envoyé ici pour me perdre ! Ne lui 
avois - je pas dit qu’il tfétoit pas 'fait pour 
commander àu cadi de venir le trouver? . . . 
Ne vous en prenez point à moi, Monfci- 
gneur, dit - elle à ce juge, en lui adret- 
faut la parole j j’ai chez moi un voleur , 
un brigand , un pendart , qui m’a forcé 
de faire cette démarche. Je vcnois bien à 
contre-cœur , mais enfin je ne fuis qu’une 
femme j je fuis feule \ ce méchant homme 
fe rend le maître chez moi \ il veut abfo- 
lument époufer ma fille : il dit que vous le 
connoilfez , qu’il s’appelle II Bondocani (i). 

Dès que le cadi eut entendu prononcer 
ce nom. Qu’on me donne mon faragi (i), 
s’écria-t-il. . .. Qu’on laide cette femme en 
liberté. .. Ma bonne, dit -il à la femme, 
en radouciflant le ton , vous dites que le 
jeune homme qui vous a envoyée à moi 
s’appelle. . . . 

( i ) Quand le calife fortoit déguife il prenoit un 
nom de guerre connu de tous les principaux officiers. 

■(s) Habit de cérémonie des cadis. 

Monfeigneur, 
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Monfeigneur, répond la vieille, 11c me 
faites pas répéter fon nom } il me donne 
la chair de poule. C’eft sûrement celui d’un 
grand coquin , d’un chef de voleurs } mais 
puifqu’il faut que je le répète , il s’appelle 
II Bondocani. 

A ce nom le cadi reconnut que c’étoit 
le calife en perfonne. Il s’enveloppe de fon 
faragi : madame, dit-il à la vieille, je vous 
fais mille excufes de l’équivoque que j’ai 
faite, & de la brufquerie avec laquelle je 
vous ai parlé , fans vous connoître. 

Les fpe&ateurs furent très -étonnés de 
voir en un moment le cadi changer de ton 
& de procédés , & cela au feul nom d’un 
homme , parce qu’il s’appelle II Bondocani . 
Où allez-vous avec tant d’empreflement , 
feigneur ? lui démaudèrent-ils j il leur ré- 
pond s j’ai des affaires dont je ne faurois 
ionner connoiffance. Puis s'adrelfant très- 
joliment à la vieille } c’eft chez vous qu’on 
n’attend, madame? — Oui, feigneur. — 
■ r aites-moi le plaifir de m’y conduire. 

On peut juger que la vieille , précédant 
e cadi, marchoit au retour plus leftement 
lu’ellc n ’étoit venue : elle avoit bien des 
rayeurs en fortant de fa maifon 5- la com- 
Tome I. C 
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million qu’elle avoit à remplir lui paroifToit 
fort fcabreufe , & letoit en effet affëz pour 
l’avoir expofée à pafler pour une folle à 
mettre à l’hôpital. A préfent elle fe voit 
traiter avec refpeôf , on la qualifie du nom 
de dame. Certes, dit- elle en elle -même, 
mon gendre futur porte un nom bien re£ 
pe&able au cadi , ou la frayeur aura faifi 
ce magiftrat en entendant nommer ce ter- 
rible chef de voleurs , au point de le rendre 
fou, puifqu’il vient chez moi fans babou- 
ches ( i ). Quel changement ! ce n’dl plus 
moi qu’il faut mettre à l’hôpital , c’eft lui 
qui , en entendant un nom , qui me paroît 
à moi tout comme un autre, fe met à 
courir en habit de cérémonie , pieds nuds , 
& fans trop favoir ce qu’il dit. Il faut que 
ce cadi craigne bien les voleurs, & que 
mon gendre futur lui en impofe plus qu’un 
autre , pour lui avoir joué fans doute quel- 
que-mauvais tour. 

Ces idées occupèrent la vieille jufqu’à 
fon arrivée dans fa maifon. Le cadi , qui 
la fuivoit, y entre & reconnoît le com- 
mandeur des fidelles. Son premier mou- 

( i ) Efpèce de fouliers que portent les Orientaux. 
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vement eft de fe profterner j un fïgne du 
calife l’en difpenfe , & lui indique que le 
Souverain veut demeurer inconnu. Alors, 
après un falut ordinaire , le magiftrat 
s’aflied à côté â'Tl Bondocani , qui lui dit: 
Monfeigneur , je veux prendre pour époufè 
la fille de cette vieille femme. Alors la 
mère & la fille paroifTent , & le cadi leur 
demande fi elles acceptent les propositions 
que leur fait II Bondocani , & à la fille 
particulièrement, fi elle veut le prendre 
pour époux. Toutes deux ayant répondu, 
oui monfeigneur j le cadi les prefle de dire ce 
qu’elles exigent pour le contrat & pour la 
dot. La vieille répond, quatre mille fequins 
pour l’une & autant pour l’autre. Vous ,22 
Bondocani , dit le cadi au calife , acceptez- 
vous la propofition de payer les huit mille 
fequins ? Oui monfeigneur, répond le calife, 
vous pouvez drefïer notre contrat. 

L’embarras du cadi ne fut pas médiocre 
pour obéir au commandeur des fïdelles. II 
n’avoit pas fait attention à l’ordre qu’on 
lui avoit donné d’apporter du papier. Il 
lui reftoit la reffource de fuppléer à ce 
défaut , en écrivant le contrat fur le Las 
de fon far agi. 

C ij 


Digitized by Google 



5i Suite des mille et une Nuits , 
Après avoir écrit les premières lignes , 
qui font de protocole, il s’adrelfe à la 
vieille : « Madame, il faut dire le nom du 
père & du grand-père de votre fille. » 

Si le père & le grand-père de ma fine 
vivoient , s’écria douloureufement la vieille , 
je ne ferois pas réduite à la donner à un 
homme dont je n’oferois dire ce que je 
penfe. 

A la bonne heure , madame , dit le cadi ; 
mais ils 11e vivent plus , & letirs noms font 
nécelfaires ici. Ma fille, reprit la vieille , 
s’appelle Zutulbé ; moi, Ltlamaïn . Le refte 
nè fauroit venir jufques fur mes lèvres. On 
n’a pas bcfoin d’être une fille de fi bon lieu, 
pour n epoufer qu’un voleur. 

On peut penfer combien le calife rioit 
intérieurement de l’embarras du cadi, du 
chagrin de la femme , . en un mot , des 
incidens de la petite fcène que lui procu- 
roit la bifarrerie de fon déguifement. 

Le contrat enfin eft drelfé. L’homme 
de loi coupe gravement le morceau de fou 
faragi fur lequel il eft écrit, & le remet 
à la jeune perfonnej mais ayant honte de 
fortir couvert d’un vêtement ainfi délabré , 
il le quitte & le donne à la vieille , en la 
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priant d’en faire l’aumône aux pauvres. Et 
fon miniftère n’étant plus néceffaire , il 
fait un falut & fe retire. 

Il faut donc , dit la vieille à fon nouveau 
gendre , que vous ayez joué quelque bon 
tour de votre métier à ce cadi. On voit que 
vous êtes un chef de voleurs qui favez vous 
faire craindre. Ce pauvre homme eft accouru 
ici , fans fe donner le temps de mettre des 
babouches : il s’en retourne à demi nud , 
ayant lailfé ici fon faragi, & par-deffus 
tout , il s’en va fans être payé. Vous ne lui 
avez rien donné pour fon contrat : le voilà, 
pour vous avoir fervi, fans argent & fans 
robe de cérémonies. Etes-vous donc auflî 
avares que cela , vous autres voleurs ? 

Ma bonne mère , reprend le calife en 
riant , que vous importe la robe & le paye- 
ment du cadi? Ne vous occupez point de 
ces chofes là. Il eu refte de plus elfentielles 
dont vous & moi devons nous mêler. Je 
fors pour aller chercher la dot convenue , 
& les étoffes fuffifantes pour habiller mon 
époufe j vous verrez que je ne fuis avare 
qu’à propos. 

Et qui eft l’infortuné , s’écria la vieille , 
de qui le coffre fort & le inagafin vont 

C üj 


Digitized by Google 



54 Suite des mille et une Nuits, 
fournir à vos libéralités ? Il fera bien étonné 
demain en fe trouvant ainfi dépouillé , fans 
favoir par qui car je penfe bien que dans 
une ville comme celle-ci, vous faites tous 
vos coups à la fourdinc. 

Haroun , fans répondre à cette nouvelle 
queftion , retourne dans fon palais \ il fe 
revêt des habits convenables à fa dignité, 
il mande fon archite&e, lui indique la mai- 
fon qu’il veut faire décorer, & lui ordonne 
de prendre avec lui tous les ouvriers que 
font nécelfaires pour la transformer fur le 
champ , de manière que pour l’ornement 
dont elle eft fufceptible , elle puide entrer 
en comparaifon avec un des plus riches' 
appartemens de fon palais. Le grand vifir , 
lui dit - il , vous fera fournir tout ce dont 
vous aurez befoin pour la perfcéHon de ce 
travail. Mais il faut que tout foit en état 
avant le coucher du foleil. Aflitrez-vous de 
tous vos moyens, 8c fongez que votre tête 
répond de votre fidélité à remplir mes ordres. 
Si la femme chez laquelle vous allez , vous 
demande de quelle part vous venez pour 
faire travailler dans fa maifon j vous lui 
répondrez : de celle de votre gendre. Si 
elle vous preffe poux favoir quelle eft la- 
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profeflîon de Ton nouvel allié & fou nom : 
vous direz : « dons 11e favons point quel 
métier il exerce } mais nous pouvons vous 
dire qu’il fe nomme II Bondocani. » Qu'il ne 
foit queftion de mon rang vis-à-vis de qui 
que ce foit : choifïffez bien vos ouvriers , 
& fongez que fous peine de la vie vous me 
répondez de votre diferétion & de la leur. 

L’architeéfe ne fait d’autre réponfe que 
celle-ci : j’obéirai au prince des fidelles. Il 
ralfemble ce qui lui eft nécelfaire en tout 
genre : en un mot la maifon de la vieille 
Lelamaïn fe remplit d’ouvriers , de meu- 
bles , de tapis , d’étoffes \ les échelles 
% font aux murs : on fê met à l’ouvrage de 
tous côtés. « Qui vous envoie ici , demande 
aux ouvriers , Lelamaïn 5 qu’y venez - vous 
faire ?... Nous venons , répondent - ils 9 
embellir votre maifon , y appliquer cette 
menuiferie de bois d’aloës , y placer ces 
marbres, ces peintures, ces meubles, ces 
rideaux , par ordre du mari que vous avez 
donné à votre fille. Mais comment l’ap- 
pelez-vous ? Quelle eft fa pofition, fa qua- 
lité , dit la vieille ?... Nous ne connoiffons 
point fes qualités : pour ce qui regarde fou 

C iv 
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nom , il nous eft aifé de vous fatisfaire j 
il s’appelle // Bondocani. 

Je favois bien , dit alors en elle -même 
la bonne Lelamaïn , qu’un chef de voleurs 
le faifoit redouter de toute la campagne. 
11 me pat oit que cette terreur a abfolument 
gagné la ville. Pas un de ces gens-ci n’ofe 
dire qu’un voleur eft un voleur \ cela eft 
fort extraordinaire. 

Pendant quelle faifoit ces réflexions , un 
homme arrive , précédant des porte-faix , 
qui vont depofer au- fond d’une fécondé 
pièce un coffre d’acier dainafquiné en or. 
Qu’apportez - vous là, lui dit la vieille? 
C’eft , lui répond cet homme , la dot de 
la nouvelle époufe. Vous trouverez dans ce 
coffre huit mille lèquins en or, & deux mille 
de plus pour vos dépenfes \ voilà la clef. 

A la bonne heure , reprit Lelamaïn , mon 
gendre , dans fa façon , eft homme de pa- 
role ; mais où a-t-il pris tout cela , qui 
eft-il ? que fait-il ? Je ne fais , répond le 
meflager , ni qui il eft , ni ce qu’il fait j 
vous devez connoître mieux que moi le 
mari de votre fille : je ne fais rien autre 
choie de lui , finon qu’il s’appelle II Bon - 
docani. 
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Pendant ce temps , les ouvriers ont mis 
la dernière main à leur ouvrage , & la nuit 
11’eft pas encore venue } deux grandes piè- 
ces très - délabrées , dont deux planches 
appuyées fur quelques cailloux , deux felet- 
tes de bois , deux nattes ufées formoient 
tout l’ameublement, ont tellement changé 
d’apparence & de forme , qu’elles pour- 
roient faire partie d’un appartement royal. 

Lelamaïn confédéré pièce à pièce t^us 
les objets par lelquels on a opéré cette 
métamorphofe , & ne peut fe retenir, mal- 
gré le peu de fuccès de ses premières ten- 
tatives , d’aller aux ouvriers l’un après l’au- 
tre leur dire : « vous favez sûrement qui 
eft mon gendre : ce qu’il fait ? Elle reçoit 
toujours la même réponfe : » nous lavons 
qu’il fe nomme II Bondocani. 

La vieille fe trouve enfin feule dans la 
maifon avec fa fille : votre époux, lui dit- 
elle , doit être un homme fort extraordi- 
naire , il a fait faire en un jour ce qu’un 
autre entreprendra vainement de finir en 
une année. Il n’y a que le calife , ou un 
chef de voleurs , qui puifle avoir tant de 
gens à fa main. Tout en obéiflant à mon 
gendre , ces gens - ci n’ofent pourtant pas 
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l’avouer pour ce qu’il eft } ils feroieut for- 
ces de rougir, & pour lui & pour eux- 
mêmes : d’ailleurs ils out tous une belle 
peur. Je me luis accoftée du plus jeune 
d’entr’eux , croyant en tirer meilleur parti r 
& il m’a dit : « li l’un de nous avoit l’im- 
prudence de révéler la qualité de votre 
allié il lui en coûteroit la vie. » Vois, ma 
fille , fi tu n’as pas époufé un chef de vo- 
leurs , & la terreur que cela infpire à tout 
le monde. Dieu & fon prophète nous foient 
en aide. 

L’architeéfe eft venu rendre compte au 
calife de l’exécution des ordres que fon 
fouverain lui avoit donnés } il en reçoit 
fur le champ la récompenfe , & pour lui 
& pour ceux qu’il a employés. Le loge- 
ment n’eft encore garni què de fes meubles 
clfentiels : Haroun ordonne à Giafar d’y 
faire tranfporter tous ces ornemens fomp- 
tueux , prodigués dans les appartemens des 
monarques pour en augmenter la magnifi- 
cence , plus encore que la commodité. 

Lelamaïn voit arriver ce furcroît de luxe, 
& elîaye de nouveau de s’informer de la 
qualité de celui de qui viennent toutes ces 
belles chofes : nous favons , lui difent les 
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porteurs , tout en les mettant dans l’ordre 
pu elles dévoient fe trouver , qu’elles vous 
font envoyées par le mari de votre fille , 
dont le nom eft II Bondocani : nous en avons 
reçu l’ordre de lui. 

A peine ces porteurs s’étoient retirés que 
d’autres s’annoncent en frappant à la porte : 
la vieille leur ouvre , ils font chargés de 
ballots d’étoffes magnifiques , de toutes les 
efpèces : on les ouvre , on les étale devant 
elle : pour qui déployez - vous ces belles 
chofes-là? dit-elle , — pour vous les faire 
voir , madame Mais vous me les mon- 

trez en vain , ces étoffes ne fauroient être 
pour nous , nous ne fommes pas affez 
riches. — N’eft - ce pas ici la maifon qu’on 
a réparée aujourd’hui ? dirent les porteurs — 
oui, répond Lelamaïn \ en ce cas, repren- 
nent-ils , tout eft à vous } celui qui eft entré 
dans votre alliance vous les envoie : meu- 
blez votre maifon , habillez la nouvelle 
époufe & toute votre parenté \ votre gen- 
dre a de tout en abondance , n’épargnez 
rien : nous fommes chargés de vous dire 
qu’il viendra cette nuit à onze heures dans 
votre maifon , & en difant cela ils fe re- 
tirent. ' , 
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« II viendra à onze heures ! répéta la 
vieille $ les voleurs ne rôdent jamais que 
la nuit , quand tout le monde dort : à la 
fuite de cette petite réflexion, voyant qu’il 
relie des chofes à mettre en ordre , elle 
demande le fecours de quelques-uns de fes 
voifins. L’étonnement de ceux-ci fut très- 
conlidérable , en voyant fa tnaifon traveliie 
en un jour , d’une efpèce de taudis en un 
palais fuperbe : il étoit naturel qu’ils fuirent 
curieux de favoir comment cela avoit pu le 
faire , cela tenoit de l’enchantement , de 
l’illufion , du fonge 5 cela s’eft fait naturel- 
lement , difoit la vieille Lelamaïn : un 
homme eft venu ce matin me demander ma 
fille en mariage : il a fait venir le cadi ", 
le contrat s’ell drefle , & un moment après , 
par les ordres de mon gendre , tous les 
ouvriers de Bagdad font venus étaler & 
arranger ici les magnificences que voijs 
voyez. 

En ce cas , reprirent les voifins , vous 
avez donné votre fille à un prince , ou 
au plus riche de touî les coinmerçans du 
pays ", il s’en faut de beaucoup , répondit 
la vieille , qu® nous foyons fi bien tom- 
bés. Je crains , par ce que j’ai vu , que mon 
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gendre ne foit un voleur } & par la terreur 
qu’il infpire à tous ceux que j’ai vu s’em- 
ployer pour lui , je ne puis le regarder 
que comme un chef de voleurs. 

A cette déclaration les voifins furent 
faifis de frayeur j au moins , madame , 
dirent-ils à la vieille , rappelez bien à votre 
allié , que l’ufage fut toujours parmi leurs 
femblables , d’épargner les gens de leur 
voifinage : ne craignez rien, dit la vieille: 
furement mon gendre eft un voleur , mais 
je ne le crois pas capable de faire du tort 
à fes voifins. Je l’engagerai à vous ména- 
ger , foyez tranquilles fur ma parole. 

Sur ces propos , les voifins prennent con- 
fiance. Les hommes achèvent de ranger 
les meubles de la maifon, les femmes ai- 
dent la nouvelle mariée à fe parer j la 
nature avoit tant fait pour elle , quelle 
n’avoit aucun befoin des relfources de l’art, 
& cependant un bijou fembloit augmenter 
de prix , en contribuant à l’embellir dès 
qu’il approchoit d’elle. 

Le travail intérieur de la maifon eft. 
interrompu par le bruit qui fe fait à la 
porte : on y frappe , c’eft pour qu'on laifie 
entrer les mets qui peuvent compofer le 
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repas le plus délicat & le plus fomptueux; 
il eft fuivi d’un fécond fervice compofé 
des fruits les plus beaux , les plus rares , 
& des confitures les plus exquifes } les 
vins les plus délicieux, les liqueurs les plus 
fines font les accoinpagnemens des autres 
préparatifs de ce magnifique banquet. La 
vailfelle n’eft qu’or & porcelaine. 

Prenez cela , madame , difent les por- 
teurs à la vieille , & régaîez-vous avec vos 
voifins. 

«Vous venez de la part de mon gendre? 
leur répond Lelamaïn : mais une fois pour 
toutes , par complaifance , par charité , 
dites-moi qui il eft , quelles font fes qua- 
lités : nous n’en favons pas plus que vous , 
madame , lui répondent les porteurs \ tout 
ce que nous pouvons vous dire c’eft fon 
nom.... Ah ! je le fais, mieux que vous, 
répliqua la vieille. Je n’ai pas befoin qu’on 
me le redife tant de fois. 

Les porteurs fe font retirés , les voifins 
de Lalemaïn s’entre-regardent , & com- 
mencent à croire férieufement que le nou- 
veau marié eft un chef de voleurs. Ils fe 
mettent à table, après avoir mis en réferve 
ce qu’il y avoit de plus délicat , pour 
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fèrvir au foupé de l’époux & de lepoufe, 
& fe déterminent à tirer le meilleur parti 
poflible de l’aventure , en mangeant du 
plus grand appétit. Le repas fini , ils 
prennent congé de la fille & de la mère , 
en les félicitant fur l’heureux changement 
de leur fortune , en leur fouhaitant mille 
profpérités , & fe répandent bien vite dans 
tous les quartiers de la ville , poux y fe- 
uler la nouvelle qu’un chef des voleurs 
du défert a époufé la charmante fille de 
la vieille Lelamaïn : cela s’eft fait dans 
le jour même , fans myftère , fans aucune 
façon : la maifon eft comblée de richeffes , 
on y trouveroit les dépouilles de dix ca- 
ravanes. 

Le jeune marchand , à qui Lelamaïn 
avoit propofé fa fille , en étoit devenu fort 
amoureux j il eft piqué qu’un voleur ait 
eu la préférence fur lui il prémédite de 
perdre fou rival & de reconquérir l’objet 
dont celui-ci lui a dérobé la jouiftance j 
il s’agit d’aller trouver le juge de police , 
de lui faire une déclaration ; les témoins 
font là pour l’appuyer } le voleur fera faifi, 
étranglé , fans autre forme de procès. Lui 
aura fa part dans la confifcation , & par 
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defliis le marché , en dépit de la maudite 
mère , la fille lui étant adjugée , il l’épou- 
fera : voilà le plan que lui font concevoir 
& exécuter fur le champ , l’amour , la ja- 
loufie & l’avarice } il s’eft .rendu chez le 
juge , auquel il fait ouvrir les yeux , en 
enchériffant fur le tableau de toutes les 
richelfes que le voleur prétendu avoit 
eu l’imprudence d’étaler dans la mailon 
de Lelamaïn : & , par defliis tout , il com- 
mence par garnir la main du juge. 

Ce magiftrat , homme très - intérefle , 
reçoit l’argent qu’on lui donne , écoute 
le rapport avec une apparence de flegme , 
fe donne le temps de réfléchir, & prenant 
le ton de gravité convenable à la place : 
« allez , lui dit ■ il , retournez - vous en 
chez vous, il n’efl: encore que huit heures,' 
vous reviendrez à dix : c’eft le temps du 
louper, & le moment favorable pour fur- 
prendre le voleur. Je le ferai faifir, en- 
chaîner , étrangler. Je vous mettrai en 
pofl'eflion de la jeune fille , & ferai donner 
la baftonnade à la vieille , pour la punir 
de vous avoir donné un femblable concur- 
rent } mais il ne faut pas que rien tranfpire. 
Le jeune marchand fe retire & revient à 
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l’heure indiquée. Le juge avoit fait raf- 
fembler trois cent huiffiers : il monte â 
cheval , 8c s’achemine vers la maifon de 
la vieille , précédé du délateur 3 il y arrive 
fans avoir trouvé perfonne fur le chemin , 
chacun alors étant retiré chez foi : la de- 
meure de la vieille eft inveftie. La mère 
& la fille tranquillement affifes , attendoient 
à la clarté de beaucoup de flambeaux pofés 
fur des candélabres d’or , l’arrivée du 
nouveau marié: elles entendent du bruit. 
Lelamaïn regarde par une fenêtre de la 
cour , 8: reconnoit à la lueur d’une multi- 
tude de flambeaux le juge de police , au 
milieu de fes officiers 8c d’une nombreufè 
efeouade. 

On frappoit à la porte à coups redoublés , 
la vieille Ce garde bien de l’ouvrir , mais 
les coups deviennent plus précipités 8c plus 
forts 3 celui qui les appuyoit de manière 
à brifer le marteau , s’appeloit Ciiamama } 
jamais juge avare 8c corrompu n’auroit pu 
choifir un plus digne miniftre. Ce démon 
incarné Ce donnoit de lui - même Satan 
pour père , 8c le Diable Cainas pour frère. 
Enfonçons la porte , crioit cet enragé , 
puifqu’on ne veut pas nous l’ouvrir 3 nous 
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courons le rifque que les tréfors qui Ton* 
ici nous échappent } pendant qu’on fait 
rélîftance , on les enterre peut-être , & 
nous ne pourrons pas les retrouver. D’ail- 
leurs , il peut pafler une ronde d’officiers 
fupérieurs , il s’en trouvera qui fe porte- 
ront ici , éveillés par le bruit , & qui 
viendront partager le gâteau avec nous. 
La porte eft forte j mais il faut envoyer 
chercher des leviers & opérer fur le 
champ, fi nous voulons que rien ne nous 
échappe. 

Cette brufque exécution caoroit avec la 
fecrète inclination du juge} mais il avoit 
pour fécond chef fous lui , un officier nommé 
Hazen , d’un naturel doux bienfaifant , 
charitable, & même difpofé à prendre le 
parti des malheureux. « Le confeil de 
Chamama eft violent & dangereux , dit 
cet officier au juge. Jamais la inaifon qu’il 
veut iufulter ne fut foupçonnée d’être une 
retraite de voleurs } ne fe peut-il pas que 
ce jeune marchand, aveuglé par la jaîoufie, 
vous ait fait une faufte déclaration? Alors, 
à quoi demeurons-nous expofés , pour avoir 
violé l’afilc des femmes , qui eft fous la 
protection expreffe de la loi } nous qui 
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devons compte de nos adtions au prince 
des fidelles. » 

Lelamaïn prêtoit l’oreille à tous ces dis- 
cours. Ah ! dit-elle, en courant à fa fille, 
nous fommes bien malheureufes : le juge 
vient chercher le voleur & l’arrêter ? 

N’ouvrez point la porte, ma mère , ré- 
pondit la jeune perfonne } il fe peut que 
Dieu nous envoie du fecours pour nous 
tirer de l’extrême embarras où nous fommes. 

Cependant le juge continuoit de faire 
frapper à la porte : qui êtes -vous, dit la 
vieille , qui frappez avec cette violence ? 

C’eft le juge de police , répondoit d’une 
Voix terrible le détcftable Chamama j ouvre, 
infâme vieille, qui proftitue la jeunelfe 
recèle les voleurs : ne fais-tu pas à quoi tu 
t’expofes en réfiftant ? 

Nous ne fommes ici que deux femmes, 
reprit Lelamaïn } vous devez connoître & 
refpe&er la loi. Nous ne devons ni ne 
pouvons vous ouvrir , vous ne devez pas 
entrer ici. • 

Ah, forcière! répliqua Chamama, écu- 
mant de colère , ouvre ta porte , ou nous 
allons l’enfoncer , & nous ferons brûler ta 
fille & toi. Lelamaïn ne répondit ni aux 
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menaces ni aux inve&ives , & vint rejoin- 
dre fa fille : vois , lui dit - elle , fi mes 
craintes étoient fondées } eft- il clair main- 
tenant que tu es mariée à un voleur ?. falle 
le ciel qu’il ne vienne pas ici ce foir ! Le 
juge & fes officiers , s’ils fe faifilfent de 
lui , le feront couper en morceaux. Ah , 
ma fille ! fi votre père vivoit encore , fi 
même votre frère n’étoit pas tombé dans 
le malheur , aurions-nous fait une alliance 
qui nous eût expofées à voir notre porte 
affiégée par le juge & tous les méchans 
qui font à fa fuite ? Que voulez-vous ? difoit 
la jeune perfonne j depuis quelque temps 
la fatalité des aftres , qui conduit tout , 
nous pourfuit. C’eft allez pour nous de 
nous y foumettre : épargnons-nous les tour- 
mens des inquiétudes qui ne peuvent remé- 
dier à rien. 

Pendant que le juge & Chamama infif- 
tent pour & faire ouvrir la porte des deux 
femmes , & que celles - ci fe lamentent 
plus ou moins , le calife a repris fon arc , 
fes flèches & fes bottines , & vient pour 
jouir des droits du mariage avec fa nou- 
velle époufe. L’éclat des flambeaux , le 
nombre des gens qui compofent l’efcouade 


Digitized by Google 



Contes Arabes. 6 cy 
du juge & rodent autour de la maifon de 
Lelamaïn , le bruit qu’on entend , l’aver- 
tiffent qu’il fe paffe là quelque chofe d’ex- 
traordinaire. Bientôt il reconnoît le chef 
de toute la troupe , & voit à côté de lui 
le jeune marchand, dans la boutique duquel 
la vieille étoit entrée. 

Chatnama continuoit de frapper à la 
porte, en affaifonnant chaque coup d’une 
horrible imprécation. Il répétoit les injures, 
les menaces de la baftonnade , de la corde*, 
du feu , par lefquelles jufques - là il avoit 
effayé d’effrayer , & appeloit à fon fecours 
la force des leviers pour enfoncer la porte: 

Quelques gens de l’efcouade fe prépa- 
raient à mettre en ufage ce moyen. Le 
lieutenant Hazen les arrête : « camarades ! 
leur dit-il , ne commettons point cette 
violence contre une maifon dans laquelle 
il n’y a que deux femmes j la frayeur les 
faifira & elles pourront en mourir. Qui 
nous a affurés , d’ailleurs , que l’homme 
que nous cherchons foit un voleur? Nous 
rifquons tous notre vie en enfraignant 1» 
loi, & nous nous expofons à commettre 
une très-grande injuftice. 

Que de fcrupules dans l’ame d’un meqo^ 
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bre de juftice ! s’écria Chamama j vous 
n’êtes point propre à votre place , Hazen j 
les coupables vous échapperont , tandis 
que vous vous perdez dans les délicatelfes 
de la loi. Une femme qui fait commerce 
de la vertu des autres, qui livre fa propre 
file à un voleur avéré , ne doit point jouir 
du privilège de fon fexe. Et pouvez - vous 
douter que ce ne foit un brigand de pro- 
fellion que nous venons chercher ici , quand 
des voifins de la maifon , que l’on peut 
faire interroger , l’atteftent ? 

Infâme Chamama ! difoit en lui - même 
le calife , en écoutant ce difcours , tu me 
payeras chèrement ta conduite & ta morale , 
je ferai de toi un exemple frappant. En 
difant cela , il imagine par quel moyen il 
pourra pénétrer , fans être vu , dans la 
maifon de Lelamaïn. Elle étoit contiguë 
aux jardins d’un grand palais , dont la porte 
donnoit fur une rue à côté } ce palais ap- 
partenoit à Ilamir Youmis , le premier & 
le chef des princes & de la noblelfe de 
Bagdad, homme cruel & fanguinaire. La 
porte de ce palais étoit intérieurement 
éclairée par beaucoup de flambeaux : un 
eunuque y étoit aflis fur uu fopha de marbre. 
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L’eunuque voyant entrer le calife , le 
lève , vient à lui le fabre levé j le prince 
des fidelles met la lame du lien en oppofi- 
tion. Ah ! maudit nègre , fils de bâtard , 
dit- il à ce vilain monftre , tu es toujours 
prêt à donner la mort , même avant de 
parler ! 

Les paroles du calife & la vue du fabre 
ont fait un tel effet fur l’eunuque , qu’il 
prend la fuite en tremblant , & va fe 
réfugier auprès de fon maître. Celui - ci , 
étonné du défordre où il le voit , lui en 
demande la raifon. « J’étois , feigneur , 
lui répond le noir , fous la porte de votre 
hôtel. Un homme d’un afpeét effrayant s’y 
eft préfenté , j’ai voulu le renvoyer , ou 
le frapper de mon fabre , s’il ne s’écartoit 
pas. Il a tiré le fieu , m’a parlé d’une voix 
de tonnerre , 8c j’ai cru en voir tomber fur 
ma tête leclair & le coup. » 

Infâme poltron ! lui repart Ilamir You- 
mis , tu auras eu peur de ton ombre 5; 
cependant je veux favoir quel eft le témé- 
raire qui a ofé manquer de refped: à mon 
efclave. Il t’a traité , dis- tu, de maudit 8c 
.de fils de bâtard ? Sa vie me répondra de 
cette infolence j qui infulte mou efclave , 
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s’attaque à moi. En difant ces mots , Ilatnir 
Youtnis s’arme de fon énorme maflue de 
bronze, & fort de fon appartement pour 
aller trouver celui qui s’eft expofé à fon 
.reftentiment. 

Le calife , demeuré en place, voit venir 
à lui le chef de fes émirs & le reconnoit ; 
il lui adrelfe la parole. O Youmis ! dit- 
il , c’eft ici votre hôtel? Dès que le chef 
des émirs a reconnu la voix du calife , 
la maftiie lui tombe des mains ; il fe prof’ 
terne le front en terre & y refte. Comman- 
deur des fidelles , votre efcîave eft à vos 
pieds & attend vos ordres ! 

Mérites-tu de les recevoir , homme fans 
ame , miniftre fans vigilance ? dit le calife 5 
toi ! le chef de mes émirs & le commandant 
de ce quartier , que fais-tu pour maintenir 
le bon ordre ? On vexe , on violente une 
pauvre femme ta voifine: c’eft le juge de 
police , à la tête de fes barbares officiers , 
É[ui commettent cette indignité , en abufant 
des prérogatives de leur place j 8c tu ne 
te fers pas de l’autorité de la tienne pour 
réprimer cet excès? Tu dors, ivre, entre 
les bras de tes femmes. Ton eunuque vous 
garde tous j tu n’es chez toi qu’une femme 

de 
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de plus , & tu laiffes lâchement infulter tes 
pareilles & à ta porte. 

Commandeur des fidelles , répond You- 
tnis , je n’ai pas la moindre idée de ce 
défordre dont j’apprends la première nou- 
velle : fi le bruit des excès commis par 
le juge de police fût parvenu jufqu’à moi , 
j’eufle traité lui & fon efeouade comme ils 
le méritent j & fi vous le permettez , j’irai 
leur apprendre fi c’eft à eux à troubler 
l’ordre public. 

Ceffe de faire parade de zèle & de cou- 
rage à contre-temps. La tnaifon infultée 
tient aux murs de ton jardin : nous le tra- 
verferons , & je veux m’introduire chez 
ces femmes outragées à l’aide de deux échel- 
les j fais- les moi donner fur le champ. 

Youmis obéit. Le jardin eft traverfé : 
Youmis tient le pied de la première échelle 
appuyée contre le mur j à l’aide d’une 
fécondé , le calife defeend fur la terra fie 
de la maifon où eft fa nouvelle époufe. 
Youmis l’y a fuivi : « refte - là , dit • il à 
cet officier, julqu’à ce que je t’appelle } » 
puis , s’approchant d’une fenêtre qui don» 
noit fur l’appartement , il trouva en effet 
que l’induftrie de fon architeéfe en avoit 
Tome Z. D 
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fait un paradis terreftre. Les luftres & les 
girandoles chargées de bougies y répan- 
doient un éclat comparable à celui du plus 
beau jour. Eclairée par toutes ces lumiè- 
res , la jeune époufe , fuperbement parée , 
l’einportoit même fur l’idée que l’on peut 
avoir de la beauté : c’étoit un foleil s 'éle- 
vant à l’horifon au milieu d’un ciel pur : 
on eut dit qu’une rofée , femblable à des 
perles , fortoit de fon front } & qu’il dé- 
coulât de fes beaux yeux baignés de lar- 
mes , une manne réunifiant toutes les 
faveurs les plus exquifes. Non , la lune à - 
fon quatorzième jour ne pouvoit briller 
d’un éclat ni fi vif ni fi doux. L’amoureux 
Haroun- Alraschid étoit comme en extafe } 
mais il en fut tiré par une exclamation de 
Lelamaïn. 

Oh ! ma fille , ils frappent comme des 
enragés j. la porte va être mife en pièces ! 
Que deviendrons -nous entre les mains de 
ces tigres , pauvres femmes que nous fom- 
mes , n’ayant que Dieu pour appui ? Quel 
furcroit de fatalité nous a envoyés ce vo- 
leur , dont l’alliance achève de fious pré- 
cipiter dans la plus cruelle des infortunes ? 

Ma mère , répondit la fille , vous m’af- 
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fligez bien douloureufement , en traitant 
mon mari de voleur. Je ne crois point 
qu’il le foit $ mais par l’entremife de votre 
volonté , je le tiens des mains de Dieu , 
& je dois me fouinettre au decret qui m’u- 
nit à lui : tous les reproches qui tombent 
fur lui me bleflent. 

On obfervera combien ce peu de paroles 
dût enchanter le calife } elles étoient pour 
fes oreilles, la plus douce mélodie. 

Dien foit loué ! s’écria Lelamaïn , puif 
que tu es contente de ton choix , ma pau- 
vre fille. Moi je trouve en lui bien des 
chofes qui ne me déplaifent pas j je voudrois 
être un oifeau pour lui aller dire qu’il ne 
vienne pas ce foir j j’attendrois au bout 
de la rue pour lui faire rebroufler chemin. 
Mais s’il arrive , s’il donne dans l'embus- 
cade 1 & qu’il foit pris , il eft mort. Ces 
méchans , qui font là , vont le mettre en 
morceaux } ils viendront tout prendre , & 
nous deux , ma chère fille, ferons des brebis 
à la gueule du loup. 

Le calife, pour interrompre ces gémiflè* 
mens , prend une petite pierre , la jette 
fur une bougie qui étoit à côté de la mère 
3k l’éteint. Lelamaïn la rallume , faas 
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chercher d'où vient ce petit accident. Une 
féconde pierre éteint la bougie qui a fervi 
à rallumer la première, & la bonne mère 
en prend une troilième pour faire revivre 
celle-ci. Il faut qu’il falfe bieii du vent , 
dit elle , ou que quelque efprit de l’air 
s’amufe à fouftler les bougies. Comme elle 
parloit , il lui tombe un gravier fur la 
main } elle pouffe un cri de furprife , 
regarde du côté de la fenêtre , 8c apper- 
çoit au-deffus le calife. Voyez votre époux, 
dit-elle à fa fille j il arrive par le chemin 
que prennent tous fes pareils. Jamais voleur 
n’entra par la porte pour faire fes coups. 
Soutenez-moi encore que ce n’eil pas un- 
voleur: le voilà, Dieu merci, pour le mo- 
ment , échappé de la griffe du juge , 8c 
j’en fuis on ne peut pas plus contente. 
Puis s’adreffaut à lui : retourne-t-en bien 
vite par où tu es venu , lui dit - elle } il 
ne fait pas bon ici pour toi. N’entends-tu 
pas le bruit que fait à notre porte une 
bande d’autres voleurs , qui ne font pas 
des tiens. Ces enragés-là ne te feront point 
de quartier. 

Pendant la harangue de Lelamaïn , le 
calife a quitté fes bottes , fou manteau * 
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fa ceinture ; il en fait un paquet , dans 
lequel il a enveloppé fon arc & fes flèches , 
& s’élance dans l’appartement avec la lé- 
gèreté d’un oifenu. Il a falué affeéhieufe- 
ment la mère \ il eft au col de la fille , 
qu’il embrafie très - tendrement , & cela 
fans donner le temps de parler, 

Voleur ! dit-elle , c’eft bien ici le temps 
d’embralfer , quand on vient te chercher 
pour te faire périr. Le moins qu’il puifTé 
t’en coûter , ce font les deux mains. Voila 
comme on vous traite , vous autres , quand 
on vous fait grâce. Eff-ce que tous ces 
gens-là ne te font pas peur ? 

Non , notre bonne mère , réponcl le 
calife , j’en ai bien vu d’autres , & tel 
que vous me voyez , je fuis fait au bruit. 
Laiflons en faire à ces gens -là. Ils ont 
foupé , & ne font pas attendus dans leurs 
maifons par des affaires auffï agréables , 
que le font ici les miennes. Nous allons 
nous mettre à table , ma chère époufe &c 
moi : leur tapage nous fervira de lympho- 
nie. Servez - nous quelques - uns de vos 
meilleurs plats } vous aurez fait bonne chère 
à vos voifins , mais fans doute il vous en 
rçffe quelque chofe. 
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La vieille drcffc la table , la couvre , 
tout en difant : « c’eft un vrai démon , il 
n’a non plus peur de trois cent hommes , 
que je l’aurois d’une puce. Malgré tout le 
mal qu’on dit du métier, je conçois qu’une 
femme pourroit aimer un voleur } ils font 
leftes comme des chamois , & courageux 
comme des lions. 

La table eft mife. Le calife eft à côté 
de fon époufe : Lelamaïn eft en face } elle 
voit fon gendre manger du meilleur appé- 
tit / fans celfer ^ de carefter des yeux fa 
.charmante époufe. De temps en temps, le 
propos tendre & galant fe joint à ce latir, 
gage muet. 

Délices de mon ame ! difoit le calife j 
enivré d’amour, donnez-moi ce petit mor- 
ceau qui a touché vos lèvres de rofes , que 
votre délicieufe haleine a parfumé ? Ah ! fî 
je pouvois y furprendre un foupir qui fut 
pour moi ! 

Quel enchanteur ! difoit la vieille entre 
fes dents. Où a-t-il encore été voler tout£ 
cette forcellerie de paroles , pour rendre ma 
fille folle de lui , afin quelle le pleure 
demain de toutes les larmes de fes yeux ? 
Vous parlez feule, notre bonne mère! 
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que dites-vous ? — Que vous pourrie? être 
plus honnête à mon égard } il femble 
que je ne mérite pas à vos yeux les atten- 
tions d’un galant homme. — J’honore , . je 
relpeôe vos rides } elles annoncent une 
vénérable expérience , une maturité par- 
faite. — Pefte foit de votre maturité ! j’ai 
mérité autrefois qu’on me dit quelque chofe 
de mieux. — Ah! je le crois , pour peu que 
vous ayez jamais reffemblé à ce charmant 
enfant - là. 

En difant cela , Haroun embraffoit ten- 
drement fon époufe. Mais tout d’un coup 
celle-ci frémit à un affreux éclat de voix , 
fortant de la terrible poitrine du redou- 
table Chamaina. Ouvre! ouvre, crioit-il, 
vieille forcière ! & il fembloit frapper à la 
porte avec des bras de fer. 

Nç craignez rien , ma douce colombe ! 
difoit le calife. Jouiffons ici du charme de 
nous aimer & de nous en donner des 
preuves. Il n’eft rien de fi doux que les 
plaifirs contrariés, tous les autres affadilV 
fent. Frappe , tonne , ébranle , fougueux 
Chainama ! Force la tendre & tremblante 
beauté , que tes horribles menaces effrayent, 
de venir chercher un afile dans mes bras ; 
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que fon ame prenne la route de mes lèvres, 
pour venir fe réfugier dans mon cœur. 

Finiras-tu, chien de voleur! bourreau, 
crioit la vieille : nous lailferas-tu là ? Sauve- 
toi par la fenêtre j la maifon va s’écrouler» 
Veux-tu y mettre le feu avec tes paroles ? 
Pour ma part , déjà , je fuis plus morte 
que vive. 

Non , je ne fortirai pas d’ici , dit le calife, 
j’y fuis trop délicieufement occupé \ mais 
comme il temps de nous mettre au lit , 
puifque la mufique de nos noces vous 
déplaît , il faut renvoyer les fymphoniftes. 
Prenez cette bague \ parlez par le trou de 
votre ferrure aux gens qui frappent , dites- 
leur : l’époux de ma fille eft ici , & m’a 
dit de remettre fa bague dans les mains 
propres du juge , afin qu’il voie ce qu’il 
a à faire. 

Et vous croyez que votre bague leur 
va tourner la tête , comme vous la tour- 
nez à ma fille , par cette ceinture que 
vous lui faites autour du corps avec 
vos bras? Si le cadi de tantôt étoit de 
connivence avec vous , tous ces gens-ci ne 
le font finement pas. Mais fi vous faites 
le -chef-d’œuvre de les enchanter, comrn^ 
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vous avez fait tant d’antres, je me ceins 
fur le champ d’une double ceinture , pour 
avoir cet air lefte qui convient aux gens de 
votre métier , & je vous demande une 
première leçon de filouterie , ne m’apprif- 
fiez-vous qu’à dérober les fouliers d’une 
femme chauffée , fans quelle s’en apper-. 
çoive. 

Vous plaifantez , notre bonne mère 1 
tant mieux : vous allez être plus en état 
de remplir ma commiffion j prenez ma 
bague , donnez-la adroitement au juge , > 
en entr’ouvrant doucement la porte. Dites- 
lui , en la lui remettant : « voilà la bague 
de mon gendre , qui s’appelle II Bondocani .» 
Prononcez ce nom-là un peu ferme. 

J’y vais , dit la vieille. Je me rappelle 
qu’il y a une magie dans ce nom , qui 
fait que les hommes relient fur leurs pieds 
comme s’ils étoient de marbre. 

Pendant que .Lelamaïn remplit la com- 
milîion dont- elle eft chargée ÿ le calife , 
en approchant .une table de la fenêtre , eft 
remonté fur la terraffe. Il s’adrelfe à You- 
jms , qui étoit demeuré pour attendre fes 
ordres. « Prenez mon fabre , lui dit - il, 
ffefceudez promptement dans la rue , 3 
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l’aide de votre échelle : obfervez , & ff 
quelqu’un étoit aflez hardi , ou pour faire , 
ou pour ordonner la moindre violence , 
faites voler fa tête fur le champ. Faites- 
vous connoître dès que vous vous apper- 
cevrez que ma bague , qu’on va remettre 9 
aura difpofé toute l’efcouade au refpeét 
qu’on doit à mes ordres. Dcftituez le juge : 
que l’Hazeb foit fur le champ revêtu de 
la robe de ce magiftrat & mis à fa place. 
Vous ferez conduire dans votre cour , fous 
bonne garde , le juge prévaricateur , Cha- 
mama , & ceux de la troupe que vous 
avez dû voir d’où vous étiez , ou confeiller 
des excès , ou fe porter à en commettre 5 
tous feront mis aux fers jufqu’à demain , 
& dès qu’il fera jour vous ferez châtier 
tous les coupables. 

Après cet entretien avec Youmis , le 
calife eft rentré dans l’appartement , & le 
chef des émirs s’eft vivement porté à l’exé- 
cution des ordres dont il vient d’être 
chargé. Il eft derrière la troupe menaçante , 
le fabre nud caché fous fon manteau. 
La vieille parlemente à la porte avec 
Chamama. 

« Ne jette pas la porte , endiablé que; 
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tu es , lui dit-elle , retire-toi un moment, 
fais place à monfeigneur le juge , à qui 
je veux parler j j’ai une bague à lui re- 
mettre. » 

Ouvre la porte & donne -la moi, cette 
bague , vieux cloaque d’impureté } mon- 
feigneur eft fur fon cheval , il n’en defcen- 
dra pas pour toi. 

Il faudra cependant qu’il en defcende , 
reprend la vieille ; j’ai à lui remettre la 
bague de mon gendre, Monfeigneur faura 
furement lire les chifres qui font deffus. 

IJ y a bien tant à déchifrer. Monfeigneur, 
cria Chamama , en fè tournant du côté 
du juge j je vais donner trois coups de la 
hache que je tiens : la porte à bas , nous 
allons mettre la main fur le pendart , fur 
tous fes joyaux , fur l’infernale vieille 6c 
fur fa fille , auffi corrompue qu’elle. 

Monfeigneur , dit l’Hazeb , je ne penfè 
pas qu’il foit de votre fageffe de laiffer 
agir Chamama auffi violemment. Vous {au- 
rez bientôt ce que c’eft que cette bague. 
Nous fommes inftruits que l’homme que 
nous venons chercher eft arrivé dans la 
maifon , on ne fait par où ; car elle eft 
régulièrement invertie. Ce n’eft donc pas 
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un aille de femme qu’il foit queftion de 
violer. Après que vous aurez vu cette ba- 
gue , s’il vous convient de faire enfoncer 
la porte en cas de réfiftance , je veux don- 
ner le premier coup de hache ; mais per- 
mettez-moi avant , de queftionner la femme , 
& de faire un peu reculer l’efcouade. 

Le juge eft forcé d’y condefcendre. 
Chamatna s’éloigne en faifant des impré- 
cations abominables. L’Hazeb s’approche 
de la porte : ouvrez en confiance, dit- il 
à la vieille , donnez-moi cette bague \ de 
qui vous vient - elle ? De mon gendre , 
répond Lelamaïn , un peu raffinée par la 
douceur du difcours de l’Hazeb. Il dit qu’il 
fe nomme II Bondocani. 

L’Hazeb remet fidellement la bague , 
& rend mot pour mot la réponfe au juge 
de police. Le nom d 'Il Bondocani ne fait 
nul effet fur le démoniaque Chamama , 
qui n’en connoît pas la valeur. Qü’eft-ce 
donc, dit-il, que cet II Bondocani , qui 
nous envoyé fa bague ? Je lui ferai appli- 
quer cent coups de baftonnade fa bague 
au doigt , pour le refpeéf dû à fou grand 
nom. Je mettrai fa vieille en pièces ; j'eq 
lierai de la cendre , de la poulfière , pour 
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augmentera boue du ruifieau. Qu’on ou- 
vre la porte à deux battans , ou je vais 
reprendre ma hache. 

Tais toi ! malheureux, lui dit le juge 
concerné , après avoir ouï le nom d II Bon- 
docani , & avoir examine la bague (1). 
Ton avarice infâme, infatiable , ton hor- 
rible méchanceté nous ont tous perdus. 
En même temps un bruit qui s’échappe 
des lèvres tremblantes du magiftrat pâlie 
de bouche en bouche , 11e faifant qu'effleu- 
rer l’oreille & vient enfin jufqu a celle du 
fcélérat , & y porte ces terribles mots : 
c'e fl le calife . 

Si les vipères , les céraftes , l’hydre & 
tous les reptiles venimeux de la terre , 
euffent frfflé aux oreilles de Chamarra , il 
en eut été moins effrayé } il tombe comme 
une malfie fur la terre , la mord .& s’y 
vautre en même temps. Sa confidence bour- 
relée , lui préfiente en un fieul tableau^ 
tous fies crimes. Ses nerfs dans le moment 
fie contrarient } c’eft un épileptique $ c’eff; 
un furieux. Je finis convaincu, je fuis frappé ? 


(1) La bagne du calife étoit connue des principaux 
officiers : c’étoit une efpèce de fceau. 
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je fuis mort , s’écrie - t - il. Il fe trouve 
dans cette pofition défefpérée, quand les 
ordres de l’émir Ilamir Youmis le font 
charger de chaînes & entraîner chez lui. 

La bonne Lelaraaïn a été attentive à 
l’effet que feroient le nom de fon gendre 
& fa bague : elle revient à lui tranquillifée , 
mais toujours plus furprife. 

« Voilà, dit-elle, que le mot & le talis- 
man ont fait leur effet. Vous avez là un 
fier nom : quand j’y penfe , il in’en vient un 
friffon. Quant à ce vaurien de Chainama , 
il ne lui demeurera pas un boyau dans 
le ventre , de cette affaire - ci , & tous 
en général font comme pétrifiés. Il faut 
que vous ayez fait bien du mal dans votre 
vie aux officiers de police qui vous pour- 
fuivoient , pour en être redouté à ce point... 
Tenez , voilà qu’il n’y a plus de bruit ; 
on n’apperçoit plus de lumières dans la 
rue. Je gagerois qu’ils font tous partis , 
fans demander leur refte. Je ne ferois pas 
fâchée que , par amour , on fit bien des 
chofes pour moi ; mais Dieu me préferve 
q infpirer jamais autant de crainte } car à 
!a fin il faut rendre compte de tout. 

Oui, notre bonne mèje , dit le calife. 
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vous rendrez - aufti le vôtre , & s’il cil 
coûte pour avoir trop parlé, on ne vous 
tiendra pas quitte pour peu } puis s’appro-, 
chant de fon époufe : délices de mon ame ! 
lui dit - il , êtes - vous raffurée ? Hélas i 
répond-elle , je n’ai tremblé que pour vous. 
Quelles chères petites paroles ! dit Haroun : 
il femble qu’un ange les écrive dans mon 
cœur , pour qu’elles ne s’en effacent jamais. 
Mais , oh ! ma chère Zutulbé , car je n’ai 
pas oublié votre joli nom , dites - moi fi 
votre ame eft abfolument tranquille ? 

Non , reprend Zutulbé , je fens une émo- 
tion plus forte que celle que m’infpiroit 
la crainte j mais elle 11e m’eft point à charge, 
& il me femble que j’alpire à la voir s’aug- 
menter : j’éprouve en même temps comme 
une légère crainte.... 

Vous êtes-vous jamais , dit le calife , 
charme du refte de ma vie, trouvée dans 

un beau jardin au lever de l’aurore 

Oui , mon cher époux , je m’y fuis trou- 
vée.... Eh bien ! la rofe nouvelle , embellie 
par toutes les perles dont la rofée l’a cou- 
verte , craint & délire le regard de l’aftre 
du jour. Telle eft ma charmante Zutulbé. 

Et tel eft mon voleur de gendre, dit 
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la vieille les bras croifés , en regardant les 
deux amoureux , qu’après n’avoir rien 
laide nulle part , il va encore faire main 
baflè ici , & me dérober le coeur de mon 
enfant } patience , que Dieu & le grand 
Prophète béniflent votre union telle qu’elle 
eft j car enfin c’eft un mariage : moi , je 
n’ai plus rien à faire ici , qu’à fouffler les 
bougies. 

Haraoun-Alraschid , plus amoureux qu’il 
n’entété de fa vie > déshabille lui -même 
Zutulbé & la mère tire le. rideau fur 
les deux époux. Nous les laiderons , pour 
voir comment Ilamir Youmis s’acquitte des 
ordres qu’il a reçus. L’Hazeb , revêtu par 
lui de la robe du juge de police dépofé, 
& monté fur fon cheval , vient de s’éloi- 
gner avec tous ceux de l’efcouade , aux- 
quels il n’y avoit rien à reprocher dans 
la manière dont ils s etoient conduits. Cha- 
mama , le juge , & quatre coquins de 
l’humeur de Chamama , partent la nuit 
chargés de fers , dans la cour de l’émir \ 
dès que le jour eft levé , le juge eft en- 
voyé en prifon : Chamama , conduit au 
carrefour voifin , expire fous la baftonnadè* 
Son corps eft mis en pièces : fes quatre? 
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complices , après avoir été rudement traités 
de la même manière , font portés dans 
un cachot prefque mourants : un écriteau 
qualifioit ainfi leur crime. Officiers de la 
jujiice ayant vexé & prévariqué dans leur 
emploi. 

Il y avoit déjà du temps que cette exé- 
cution exemplaire étoit finie , quand Ha- 
roun & Zutulbé ouvrirent les yeux. Le 
calife fe lève : il penfé bien qu’Youmis 
aura fait avertir Giafar & Mesrour de 
l’aventure de la nuit , & qu’on eft tranquille 
au palais j mais fes affaires l’y appellent , 
il faut qu’il s’y rende. 

La bonne mère Lelamaïn a préparé la 
collation , elle eft fort agréable aux deux 
époux j un peu de converfation de tout 
genre s’y mêle. 

Fafte le ciel ! dit la vieille , que ce foit 
ici la fin de nos malheurs. Jamais il n’y 
eût fur la terre de femmes plus pauvres 
& plus malheureufes que nous , après avoir 
été riches & heureufes an - delà de nos 
défirs. 

Quoi ! dit le calife , vous avez eu des 
richefles } & qui vous les a enlevées i 
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Le malheur & l’injuftice , répond Le- 
larrraïn. 

, Et cela vous eft arrivé dans Bagdad, 
reprend le calife inquiet ? 

Et où donc , répond la vieille , fi nous 
n’en fommes jamais forties? 

Ce n’eft pas , répond le calife , fous le 
règne d’Haraoun-Alraschid ? 

Ne régnoit-il pas il y a un mois ? répond 
la vieille. 

Mais , reprend Haraoun , on dit qu’il 
empêche qu’on ne commette des injuftices. 

Oui , dit Lelamaïn } il châtie févère- 
ment celles des autres $ mais pour les 
fiennes il fe les pardonne , à moins que 
vous ne vouliez croire qu’il ne fait pas ce 
qu’il fait. 

Vous ni 'étonnez, ma bonne mère^ij faut 
que vous me contiez votre affaire : on aura 
abufé de fon nom. 

Non, dit Lelamaïn, on n’en a pas abufé. 
C’eft lui : c’eft fa perfonne : c’eft ce fage 
Haraoun , le miroir des princeç , qui a 
fait tout le mal. Encore s’il fe fût contenté 
de priver de la fortune des gens de notre 
naiffance , de notre état } de les réduire 
à la misère affreufe dans laquelle vous 
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nous avez trouvées } de nous mettre dans 
le cas , enfin , pour ne pas mourir de 
faim , de livrer ma tourterelle à un homme 
comme vous , je pourrois le lui pardonner 5 
mais me priver cruellement d’un fils chéri, 
d’un bijou , dont vous n’avez pas encore 
le pareil , quoique vous poffédiez fa fœur 
Zutulbé. Les joncs du Nil ne font pas 
plus droits , les cèdres du Liban qu’on va 
vifiter en dévotion ne font pas mieux cou- 
ronnés. C’étoit pour la douceur, un agneau, 
une colombe pour la candeur , un aigle 
pour la décifion dans les affaires & la 
vigilance , un écureuil pour l’a&ivité ; il 
étoit Hazeb , & fervoit le calife avec un 
amour , une attention , un zèle inimita- 
bles j on auroit dit que celui-ci l’aimoit: 
fiez-vous à ces tigres de princes } il a 
ordonné fa mort & a fait confommer no- 
tre ruine & la fienne en un moment. Ah 
mon pauvre Yemaleddin ! s’écria en cet 
endroit la vieille , le tyran qui prpnonça 
l’arrêt de ta mort , pour un verre d’eau , 
avoit furement bu trente verres de vin 
de trop. 

Le calife , en écoutant cette hiftoire , 
commençoit à preffentir tous fes torts j. 
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il s’étoit fait quelques leçons dans fa vie , 
mais il n’en avoit jamais reçu de perfonne : 
il voulut fe paroître excu fable à lui-même. 

J’ai oui parler, dit -il , de l’affaire de 
l’Hazeb Yemalcddin ; il y avoit quelque 
chofe de plus qu’un verre d’eau. 

« Vous voulez parler d’un plat de ca~ 
taifs ? voilà une belle merveille! mon fils 
étoit trop bien nourri chez lui pour avoir 
fantaifie de ces ordures , il ne favoit pas 
d’où venoit ce plat : il le donna pour ce 
que cela valoit, au gardien du quartier.» 

« Mais, dit le calife, il y eut quelque 
chofe de beaucoup plus férieux ; il leva 
les yeux fur la femme qui buvoit le verre 
d’eau, & la loi condamne....» 

« Ne vas-tu pas plaider ici pour le calife 
& pour la loi? Ecoute ! les gens de ton 
efpèce, qui ne pratiquent pas celle - ci , 
ne peuvent pas l’entendre : mon fils n’a 
point regardé cette femme, le pauvre jeune 
homme/i’a pas plus de malice qu’un agneau; 
mais, quand il l’auroit vue, a-t-il les yeux 
d’un bafilic ? l’auroit - il tuée ? favoit - il 
que ce fut la femme d’autrui ? s’il falloir 
crever les yeux à tous les hommes qui 
put vu , par hafard , uue femme dans les 
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nies de Bagdad, on n’y rencontreroit que 
des aveugles. 

» Mais c’étoit une femme du calife, & 
celui qui les regarde s’expofe à la mort. 
Pourquoi les laifle-î-il courir dans la rue , 
il ceux qui peuvent les voir ont toujours 
un fabre fufpendu fur la tête ? Qu’il fade 
■mettre un écriteau fur le front de celles 
à qui il permet de fe promener , & je 
promets qu’elles ne trouveront , ni un 
homme fur leur chemin , ni un verre d’eau 
à boire. » 

«Mais, dis -moi, toi! voleur de pro- 
fcflion j car je 11e faurois douter que tu 
ne le fois , puilque tout le monde le dit, 
Sc qu’on te pourfuit comme tel } ferois-tri 
capable d’une cruauté feinblable à celle 
que je fuis en droit de reprocher au com- 
mandant des fidelles , au lieutenant de 
Dieu fur la terre ? » 

» Vous autres , vous attaquez les gens 
pour avoir leur bien ; vous ne les tuez'qu’à 
votre corps défendant , quand ils réfiftent; 
vous leur laiffez leurs pieds , leurs mains 
pour fe tirer d’affaire. Alfaffuieriez - vous 
fans miféricorde celui qui vous auroit lidel- 
fement fervi ? » 
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» Mais , vous n’êtes pas des fouveraiiis j 
vous n’êtes que des voleurs , Sc je vous 
dirai que je fuis tentée de croire qu’à 
nombre égal , il entrera en paradis cent 
voleurs contre un roi , puifqu’on ne fauroit 
difeonvenir qu’Haraoua - Alraschid ne foit 
U le plus parfait d’entre tous les princes de 

la terre. » 

La bonne Lelamaïn s’arrêta , il en étoit 
tëmps. Haraoun atterré par la vérité de ce 
qu’elle venoit de dire , étoit entièrement 
hors de lui - même. 

Je feus que vous avez raifon , • notre 
bonne mère , lui dit - il. Le calife s’eft 
égaré : il s’eft laide emporter par fa paftion 5 
tout le monde s’eft emprefle à la fervir. Il 
n’a pas trouvé dans toute fa cour un ami, 
un confeiller fage qui fe fit un devoir de 
l’arrêter } je le trouve très-blâmable , mais 
il eft encore plus à plaindre. 

« Heureufement , il n’y a pas de mal 
eflentiel de fait } votre fils eft vivant : on 
a confommé en un moment la ruine de 
tous vos biens } en tin moment on peut la 
réparer : je vais fortir , j’ai des intelli- 
gences dans le palais.} je mettrai tout en 
mouvement pour vous fervir , & je vous 
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promets que votre fils fera dès aujourd’hui 
dans vos bras. 

' « Mon gendre , répond Lelamaïn , vous 
nous en faites accroire ici } le calife n’tf 
pas. un de ces hommes que vous puifTiez 
faire courir après vous fans babouches : 
vous n’avez plus cette bague qui a fait 
tomber en convulfion les coupejarrêts du 
juge .de police j tâchez de ne pas vous 
mêler des affaires du grand Haraoun-AI- 
raschid , à* qui la terre & la mer font 
foutnifes , devant qui les aftres s’inclinent 
comme devant le vicaire de notre grand 
prophète. Le grand vifir Giafar n’oferoit 
pas entreprendre ce que vous voulez faire.» 

« Reftez tranquille ici , puifqu’on vous 
y lailfe : changez de vie : demeurez avec 
nous ^foyez honnête homme , faites des 
aumônes , Dieu eft bon , & vous pardon- 
nera le pafie : fi vous fortez , fi vous vous 
expofez , vous nous allez faire mourir de 
frayeur. Voyez les yeux de ma pauvre 
Zutulbé , ils vous demandent grâce pour 
vous-même , & fongez que ces brimborions 
d’or, de foie & de jafpe , que vous nous 
lailfez , ne vaudroient pas pour nous ce 
que vous nous enlèveriez en nous aban- 
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donnant : mon fils eft innocent , il eft fous 
la prote&ion divine , & quoique je vous 
aime moins que lui , je tremble moins pour 
lui que pour vous. 

Le calife fut attendri jufqu’aux larmes 
par le difeours plein d’ame & de religion 
de Lelamaïn j il fe levoit, comme pour 
fortir : Zutulbé & fa mère le retiennent 
par fou manteau. « Au nom de Dieu qui 
eft écrit fur la lame d’or qui repofoit fur 
le front du grand- prêtre des* Juifs , lui 
difent - elles, ne vous féparez point de 
nous. 

Haraoun , encore plus attendri , faifît 
les mains de Lelamaïn avec un mouve- 
ment de tendrelfe & de refpeét. « Oh , 
ma bonne mère ! lui dit - il , vous m’avez 
livré un tréfor dans la perfonne de votre 
aimable fille , vous m’avez fait encore un 
plus grand bien par les fages inftruéh’ons 
que je puis retirer de ce que vous m’avez 
dit pour la règle de ma conduite à venir. 
Je vous voue à jamais le plus vif attache- 
ment & la plus fincère redonnoiftance , 
vous eu recevrez les preuves les plus figua- 
lées } mais permettez que je forte , & 
repofez - vous fur moi du foin de me 

conferver 
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çonferver } des affaires indilpenfables m’ap 
pellent. • r , • . 

« Adieu , ma chère Zutulbé , vous me 
reverrez bientôt j » eu difant ce î mots , il 
s’échappe , & lè rend dans Ton palais par 
des iffues fecrètes qui conduifoient à fon 
appartement. . . . , 

Dès qu’il y eft arrivé , il fe revêt de 
lès habits de cérémonie , monte fur fou 
trône , & fait aflèmbler fes vilirs , fes . 
émirs & lès differens miniftres j pendant 
que chacun prend fa place , il a le front 
appuyé fur fa main. 

« Cruel calife, lè dit -il à lui -même: 
tu as précipité dans l’infortune une famille 
illuftre , recommandable par fon rang & 
par fes fervices : tu as été au moment de 
te baigner dans le fang d’un des plus 
fidelles de tes fujets : tu fais encore lan- 
guir dans une prifoii une princelfe relpec- 
table par fes vertus & par fes malheurs : 
tu t’es conduit comme un odieux tyran, 
& tes courtifans t’élèvent jufqu’aijx nues ! , 
Tu es , dans leur bouche, le grand Haraoun- 
Alraschid ! » y ... * 

Pendant que le calife faifoit ce doulpu- 
reux retour fur lui-même , tous les perfoa# 
Tome T. E 
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nages les plus confidérables de letat fe 
font profternés devant lui , il voit d’un 
air de mécontentement ce trompeur hom- 
mage , & cette cour en l’adorant lui paroit 
t’avilir. 

<* Relevez-vous , dit-il , je vous l’ordonne ; 
qu’on aille tirer des priions le noble Ha zen 
Yemaleddin } qu’on l’amène ici revêtu des 
plus riches habillemens. J’ai examiné par 
moi - même l’affaire malheureufe poyr la- 
quelle je l’avois fait traduire devant moi , 
& j’ai toutes les preuves de fon innocence : 
loin de mériter des châtimens , il eft digne 
de récompenfe , & je prétends le dédom- 
mager aujourd’hui de ce qu’il a fouffcrt 
mal à propos.» 

« Vous , vifirs , qui m’écoutez , & favez 
que je fuis acceflible à la vérité } m’expli- 
querez - vous comment , devant mieux 
Connoître que moi le fujet contre lequel 
des apparences m’avoient prévenu , il ne 
s’eft pas trouvé un feul d’entre vous qui 
ait ofé prendre la défenfe & demander la 
grâce d’un homme de cet ordre & de ce 
snérite ? 

« Oh , calife ! répondent les vifirs , le 
rdpeft nous fermoit à tous la bouche. » 
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V Je hais , reprend le calife , le refpeéf qui 
écarte de moi Ja vérité : fongez à ne 
m’en jamais témoigner de ce genre à l’ave- 
nir ; » les vifirs baisèrent la terre , en ligne 
d’obéiffance. 

Yemaleddin paroit alors au pied du 
trône , & fe profterne } Haraoun en des- 
cend pour le revêtir lui- même de la plus 
riche des pelilîes qui fut dans le garde- 
meuble du palais. 

Que Dieu prolonge vos jours , fouverain 
de tous les fidelles, difoit le jeune Hazen, 

comme il a attiré vos regards fur moi. 

• « ' . , 

« Je vous crée, lui dit le calife , prince, 
au-deflus de tous les princes de l’Empire , 
& le chef de tous mes émirs. Allez porter 
de la confolation à votre mère : Yemaleddin 
s’emprelfe d’obéir à un ordre bien agréable 
pour lui. 

Il comptoit s’y rendre à pied, en lîmple 
particulier y* mais un cheval fuperbeinent 
harnaché l’attendoit à la porte , & les vifirs 
avoient -ordre d’être de la cavalcade & de 
l’accompagner chez lui ; quatre cavaliers 
avoient pris les devants pour annoncer à' 
Lelamaïn l’arrivée de fou fils , de crainte 

E ij 
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que la furprife ne lui occafionnât quelque 
révolution. 

Pendant qu’Yemaleddin Ce rendoit chez 
lui , Giafar & Mesrour reconduifoient à 
Ton appartement la jeune princefle de Perfe. 

Haraoun l’avoit trop offenfée pour ofer 
fe préfènter devant elle. Elle n’étoit Ton 
époufe qu’en vertu d’un contrat qu’on pou- 
voit déchirer. Les deux confidens du calife 
étoient chargés de la prévenir qu’elle avoit 
recouvré fa liberté , & pouvoit relier dans 
le palais toute fa vie , ou fous le nom 
de femme, ou comme la fille dufouverain, 
& y jouir de tous les honneurs attachés 
à, ces qualités. 

La princelfe de Perfe avoit conlénti à 
donner fa main à Haroun. Elle avoit regardé 
comme un très -grand honneur pour elle 
d’augmenter le nombre des femmes du 
commandeur des fidelles ; mais fon cœur 
étoit demeuré libre. Elle relfentit une fatis- 
fadlion intérieure de la proportion qui lui 
fut faite. « Vous voyez en moi , dit - elle 
aux confidens du prince j là fille fbumifb, 
rétonnoilfante & réfpeSueufe du comman- 
deur de tous les fidelles. » 

' Haraoun fut enchanté de la manière 

. . À 
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dont fa propofition avoit été reçue , & 
conçut dans le moment le projet de marier 
fa fille d’adoption avec le nouveau chef 
qu’il venoit de donner aux princes & aux 
émirs de l’empire. ■ ; 

La mère & la fœur d’Yemaleddin ont 
couru au-devant de lui. Il ne fauroit s’ar- 
racher de leurs bras. Après ces démonftra- 
tions de tendrefie mutuelle , aufli naturelle 
.que bien fondée , il entre dans le pavil- 
lon où logent fa fœur & fa mère , & 
s’afiïed. 

/ 

« Dans quelle maifon vous trouvé - je ? 
leur dit-il : la nôtre avoit été rafée , dépouil- 
lée , & je ne reconnois rien ici , quoique 
je fois fur la même place dont on m’en- 
leva il y a un mois. Je vois d’un coup- 
cl’œil plus de richelTes que nous n’en eûmes 
jamais. 

« Hélas ! mon fils , répond la bonne 
Lelamaïn , cette richefle eft une preuve 
de l’excès du malheur dans lequel nous 
étions tombés. , v 

« Lorfqu’on vous arracha d’ici , on en 
enleva , on brifa tout 5 on nous larffa fana 
vêtemens , fans pain , fans une cruche pour 
aller chercher de l’eau } nous étions hors 
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d’état de travailler , & je me vis réduite à 
la condition de mandier le pain de votre 
fœur & le mien. 

« Hier un homme vient chez nous \ il 
propofe de donner huit mille fequins pour 
époulèr Zutulbé. Il eft grand & bien fait \ 
mais ce n’eft qu’un Arabe du défert. Je 
le foupçonnois de ne pas valoir grand- 
ehofe , mais nous n’avions pas une once 
de pain. Il m’a propofé d’aller moi-mêmé 
chercher le cadi , pour venir palier le 
contrat. 

« Au premier mot que j’ai dit , le cadi 
a ordonné qu’on me conduifit à l’hôpital 
des folles $ puis tout- à -coup changeant 
d’avis , il m’a fait mille honnêtetés , & a 
couru après moi jufqu’ici , fans fe donner 
le temps de mettre fes babouches. 

« Il n’avoit point de papier pour drelTer 
le contrat } il a déchiré fon faragi, a écrit 
dédits , nous en a laifîe le morceau , & il 
left là , avec toute l’écriture defliis. 

« Il a lailfé ici la robe que voilà aufi] 
toute déchirée , & s’eft fauvé fans regarder 
derrière lui. Le gendre que j’avois pris 
's’en eft allé. 

a Un moment après la œaifon a été 
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remplie d’architectes , de tapifliers , de 
marbriers , de peintres , de doreurs. Nous 
bc pouvions pas nous tourner. 

« Je leur demandai de quelle profeflîort 
étoit mon gendre. Je n’en ai pas pu tirer . 
un mot. 

« Enfuite eft arrivé le coffre de là dot , 
des étoffes , des meubles enfin un fouper 
comme pour un monarque. Tout étoit fort 
beau jufques-làj quand a dix heures ? le 
juge de police eft venu avec trente flam- 
beaux 9 & une efeouade de trois cent 
hommes , pour enlever le voleur , en nous 
traitant de receleufes. Ils nous ont dit des 
injures affreufes : ils vouloient enfoncer nos 
portes. 

« Notre homme eft tout -à- coup tombé 
du ciel fur la terraffe de la maifon ; il 
eft entré par la fenêtre ; il mangeoit , il 
buvoit , il plaifantoit & faifoit l’amour 
- comme fi on eût chanté fes louanges à la 
porte. 

« Tout - à - coup , comme il vouloh fe 
coucher , & qu’apparemment il s’ennuyoit 
du bruit , il m’a donné une bague , fur 
laquelle il y avoit certains cara&ères } j’ai 

E iv 
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cntr’ouvert la porte , j : ai remis le talifinan 
au juge. Il leur a pris à tous une frayeut 
épouvantable , & ils fe font enfuis : nous 
nous fommes couchés aufli tranquilles que 
s’il n’eut été queftion de rien. 

« Ce matin mon gendre s’eft levé , nous 
avons parlé de nos affaires. Il a voulu 
prendre le parti du calife contre nous. De 
quoi fe mêloit un Arabe du défert , un 
chef de voleurs , car c’en eft un ? Je lui 
en ai dit affez , & il a fini par convenir 
que le calife avoit tort. 

« Ce qu’il y a de plus particulier 9 c’eft 
qu’il m’a dit qu’il fortoit & alloit intri- 
guer pour faire parler au calife pour nous. 

« Voilà un bon prote&eur que nous avons 
là. Cependant tout n’eil pas mauvais en 
lui, il m’a laiffé entrevoir qu’il pourra fe 
corriger 9 mais je ne m’en trouve pas moins 
malheureufe , d’avoir donné ma fille à un 
voleur , à un malheureux de fa forte. » 
Pendant que la mère dTemaleddin par- 
loit , fon fils tomboit d’un étonnement 
dans Un autre 9 un voleur faire tant de 
chofes fi extraordinaires à découvert & 

• 

dans Bagdad ! Mander un cadi , qui vient 
le trouver nuds pieds ! Un contrat drelfé 
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fur le pan d’un faragi déchiré , & le mo- 
nument entier de cette extravagance eft 
refté dans la maifon ! Faire meubler en 
un jour un appartement où pourroit loger 
le calife lui- même ! Echapper à la recher- 
che & à la pourfiiite de trois cent officiers 
de la juftice , avec un talifman ! 
v II y avoit là , en effet , de quoi con» 
fondre la fageffe elle-même. Cependant , 
par les démarches du lieutenant de police 
- contre l’auteur de ces merveilles , il pa- 
roiffoit démontré que l’homme pourfuivi 
par la juftice en corps étoit manifeftement 
un voleur. • • > 

« Ma mère , répond Yemaleddin , tout 
porte à la fois dans votre récit le cara&ère 
de la vérité & de l’invraifemblance , & me 
confond ; mais comment avez - vous pu 
donner votre fille à un voleur ? 

« Ah ! la misère , la misère ! difoit en 
•s’écriant Lelamaïn. 

« Ce coquin ! reprit Yemaleddin , abu- 
foit de votre fituation , mais par la faveur 
du ciel , elle a changé* Je fuis le chef de 
la famille , & tant que je vivois ma fœur 
n’a pu être mariée fans mon aveu. Fai 
pour moi la loi & le calife , & je jure 
* E v 
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par la caaba ( i ) , que fi votre brigand 
vient ici, je le traiterai comme il le mérite. 
En difant cela , Yemaleddin mettoit la 
main fur la poignée de Ton cimeterre. Ses 
yeux étincelans faifoient trembler de frayeur 
la tendre & timide Zutulbé. 

« Que de malheurs ! s’écria la mère , & 
tout cela ne feroit pas arrivé fi le calife 
eut rendu juftice un jour plutôt ; nous n’au- 
rions pas eu la difgrace d’être forcées de 
tendre la main pour avoir du pain à ce 
voleur d'il Bondocani, 

« Quel nom dites - vous là , ma mère ? 
reprit Yemaleddin , d’un air inquiet. 

« Le nom de mon gendre , répond Le- 
lamaïn 5 11 Bondocani , Il Bondocani. L’ai- 
je allez dit ? 

« Et c’ell lui , ma mère , qui a époufe 
ma fœur ? » — « Tiens , fi ce n’eft pas 
allez de le dire , lis fur le contrat : le 
voilà en toutes lettres. Convention de mariage 
entre Zutulbé , fille de la veuve Lelama'in & 
Il Bondocani. » 

A cette vue Yemaleddin fe profierne pré- 


(1) La Caaba, ou la maifon cariée, citée dans 
lAlcoran. 
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cipitamment la face contre terre, Lelamaïn 
part d’un éclat de rire. 

« Ah! ah , mon brave ! tu t’es bien fait 
fecouer ! mais te voilà à terre tout comme 
les autres ! .Tire donc ton fabre à pré- 
fent ! Oh ! le vaillant nom , que le nom 
de mon gendre ! Je fuis bien aife de le 
lavoir. Nous attendons la caravanne de la 
Mecque $ j’irai au - devant d’elle , je dirai 
tout haut le nom de mon gendre , & je 
verrai l’Inde , l’Arménie , la Perfe , l’Egypte 
& la Romélie , fléchir le genou devant lui. 
Je ne ferai pas grâce d’un chameau. ♦' 

. « Allons, tu as toujours le nez en terre? 
Lève - toi , mon lion abattu ! quitte tes 
babouches , déchire ta robe , fais mille 
extravagances. Ton excufeeft toute prête 5 
je t’ai dit le nom qui fait tourner toutes les 
cervelles. Encore me manque-t-il la bague 
qui travaille bien autrement les entrailles. 
Lève toi donc! je te l’ordonne au nom d'il 
Bondoeani. 

« Oui , ma mère , je me lèverai , dit 
Yemaleddin, à ce nom à qui tout ce qui 
cft fur la terre ou porte relpeéf , ou doit 
obéiflfance } je remerciois l’Etre des êtres 
des bénédi&ions dont il venoit de combler 

E vj 


Digitized by Google 



. — — 1 


io8 Suite des mille et une Nuits, 
notre famille , en donnant à ma fœur pour 
mari , le prince des princes , le roi des 
rois , le fage & magnanime Haraoun- 
Alraschild j puifque votre gendre K Bondo - 
eani eft le calife lui-même. 

« Ah ! miférable que je fuis , s’écria Lc- 
lamaïn ! où trouverai - je une caverne pour 
«ne cacher? Je lui ai dit à votre fujet & 
pour notre compte mille horreurs de lui- 
même. » 

• tk ’ 

Lui avez-vous dit vrai en tout ? reprit 
Yemaleddin, car quoiqu’il foit au-dellhs 
des hommes , il eft homme , on peut dire 
du mal' de lui. 

« Je n’ai rien inventé , dit Lelamaïrr \ 
je n’ai parlé que de nous.» AJors , dit le 
jeune homme , vous voyez le mal qu’il vous 
en veut, par celui qui m’a été fait. Cela 
m’a valu , avec la liberté , le titre de 
prince des princes , la place de chef des 
émirs. Voilà comme un grand homme f& 
venge d’une vérité dure , mais utile.» 

A peine ce dilcours étoiî achevé, que 
Mesrour paroît & annonce l’arrivée cîia 
calife. La bonne mère vouloit s’alle^cacher.. 

Yemaleddin & Zutulbé la retiennent- , 
chacun par une main. Allons, ma mère, 

i ’ .. - * • 
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dit le jeune prince : honorez la vertu par 
la confiance. Le calife n’eil pas un homme 
ordinaire. 

Haraoun entre feul , refplendiflant de 
toute la pompe que peuvent ajouter la 
noblefle & la richelle du vêtement à la 
dignité. Lelamaïn , Yemaleddiu & Zutulbé 
fe prollernent le front contre terre , il les 
relève l’un après l’autre avec empreffement, 
avec bonté , avec tendrefle. 

« Vos craintes font un peu calmées à 
mon fujet , madame , dit - il à Lelamaïn 5 
je vous déclare qu’il ne doit point vous en 
relier. Vous ferez toujours à mes yeux la 
mère de ma Zutulbé , de la fouveraine de 
mon cœur , d’Yemaleddin , homme digne 
de ma confiance , & celle enfin dont les 
fages avis m’ont ouvert les yeux fur des 
défauts , dont je m’ellimerois très-heureux 
de pouvoir me corriger. 

« Je me flatte d’obtenir de vous le pas- 
don de tous les chagrins dont la difgrace 
de votre . fils avoit pu être le fujet. Son 
palais va être rebâti convenablement à fa 
nouvelle dignité , & , comme je veux le 
rapprocher de moi de toutes les façons, 
je lui donnerai aujourd’hui pour époufe çe 
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noble & aimable rejeton des Raflera Abo- 
cheroan , fouverains de Perfe , devenue 
par mes nouveaux arrangemens , au lieu 
d’une de mes femmes, ma fille d’adoption. 

« Pour ma Zutulbé , qui ne dédaigna 
pas de laifler tomber quelques regards de 
complaifance , de prendre un tendre inté* 
rêt au fort d’un Arabe du défert , à la 
ruine duquel tout fembloit concourir j comme 
elle m’a paru prête à s’attacher à ma for- 
tune quelle quelle fut j je ne lui offre rien 
qui ne paroifle au-deflous d’elle , en l’ap- 
pelant à la jouiflance de celle du calife 
Haraoun. >> 

- On ne fauroit dépeindre la fatisfaéfion 
que le difcours du calife répandit dans 
ks coeurs de fa nouvelle famille par un 
trait plus fort , qu’en difant que Lelamaïn 
en perdit l’ufage de la parole. 

Le calife avoit fait conduire une litière 
pour elle & fa fille $ elles y montèrent, 
& il les fuivit à cheval entre Yeinaleddin 
& Giafar. 

La princefle de Perfe fût mariée dès le 
meme jour au nouveau favori. Des fêtes 
magnifiques , des aumônes répandues en 
abondance, mirent le peuple dans le cas 
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de partager la fatisfa&ion dont on jouif- 
foit dans le palais impérial. Yemaleddin 
remenà Ton époufe & fa mère dans le fien, 
& la bonne Lelamaïn alloit chaque jour 
de l’un à l’autre, dans une fuperbe litière, 
féliciter fes enfans fur leur bonheur, au 
lieu de lire l’alcoran à la porte d’une mof- 
quée, en demandant l’aumône à des lourds. 
Si un d’eux feul l’eut entendu , on n’auroit 
pas crié à la merveille. Si on n’eut pas 
crié à la merveille , le calife ne feroit 
point accouru pour voir la plus ravilTante 
de toutes : c’étoit Zutulbé. Yemaleddin eut 
été un faux prophète. 

Il faut convenir que les aftres dirigent 
les événemens , par des fils auflî déliés 
qu’imperceptibles aux yeux des foibles 
mortels, 

Schcherazade s’arrêtoit. « Vous avez déjà 
fini , ma fœur , lui dit Efinarzade. Je ne 
puis vous dire le plaifir que vous m’avez 
fait en me peignant le calife amoureux , 
fautant par la fenêtre , & la fuite de cette 
aventure. » 

Je fuis charmée , répond la belle fultane, 
que les traits de jeune/Iè de oe fouverain 

nommé vous aient procuré quelque plaî- 
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£r ^ mais j’ai à le montrer occupé de foin» 
plus férieux , dans une aventure où il mit 
fon miniftre favori à des épreuves fort ex- 
traordinaires , & je penfe qu’il n’y paroîtra 
pas moins à fon avantage. 

Dinarzade fourit à l’efpoir d’entendre ce 
_ nouveau récit. Schahriar témoigne qu’il 
l’écoutera avec plaifir , & Scheherazadc 
commence en ces termes : 


LE POUVOIR DU DESTIN, 

o v 

HISTOIRE 

Du voyage de Giafar a Damas , contenant les 
aventures de Chebib & de fa famille . 

Giafar, grand vifir du calife Haraoun- 
Alraschid , paroifloit pofféder l’amitié & 
la confiance de ion maître. Un jour cette 
faveur fembla recevoir un échec , qui dût 
allarmer toute l’Arabie , à qui la race en- 
tière des Barmécides étoit chère , & fur* 
tout Giafar , prince rempli de mérite, qui 
en étoit le cheL 
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On étoit alors dans le mois du Rama- 
dan j le calife , fcrupuleux obfervateur du- 
jeûne , mais cherchant à éviter l’ennui qu’il 
lui occafiormoit , prit fpntaifie d’aller dans 
les archives , & s’y fit fuivre par Giafar r 
& par Mesrour, le chef de fes eunuques. 

Il ordonna au vifir d’ouvrir l’armoire 
qui contenoit les plus précieux manuferits, 
efpérant y trouver quelque objet de diffrac- 
tion , & fe fit donner le premier qui tomba 
fous la main du Barmécide. 

Cet ouvrage étoit le Giaffèr, (i) dont 
la réputation eft étendue dans toute l’Ara- 
bie } on ne peut l’entendre qu«à l’aide des 
calcul^, mais il .contient des pronoftiçs 
allurés fur les événemens à venir, 

Haraoun ouvre le livre & en lit les pre- 
mières pages } tout - à - coup il éclate de 
rire j un moment après, il paroit ému d’un 
fentiment contraire , la triftefle , & bien- 
tôt la douleur femblent s’emparer de lui , 
jufqu’au point de lui arracher quelques 

(r) Le Giaffer , ouvrage arabe, qui eft à la biblio. 
théque du roi de France, Il eft attribué à un prince 
de la race des Barmécides, l’un des ayeux du granil- 
vifir Giafar : il contient des prédictions; c’cft le 
Noftradamus des Arabes. 

r ■ . 
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larmes. Enfin cette dernière fenfation fesm* 
ble s’évanouir & faire place à un fentimenz 
de joie : le vifir obferve ces divers mouve- 
mens ; il en témoigne fa furprife , en veut 
connoître les motifs , & fe hafarde à té- 
moigner de la curiofité ; quand tout-à coup, 
le calife remet le livre en place , & pre- 
nant un air férieux & févère : il adrefîè à 
Giafar ce difeours fi peu attendu. 

« Sortez de ma préfence , allez chercher 
où vous pourrez , la réponfe à la queftion 
que vous venez de me faire j ne vous pré- 
sentez pas devant moi que vous ne foyez 
en état de me la rendre- j votre tête me 
répond de votre obéiflance. » 

Giafar fut foudroyé de la rigueur de cet 
ordre } du ton dont il étoit prononcé. Com- 
ment pouvoit-il en un moment avoir perdu 
les bonnes grâces de fou maître ? lui qui 
venoit , le quart d’heure d’auparavant , 
d’en recevoir les marques les plus flatteu- 
fes de bonté : lui, admis à tous les amufè- 
mens comme à tous les confèils : lui , à 
qui le calife permettoit contre tous les 
ufages de l’Orient , de converfer particu- 
lièrement & dans la plus grande familiarité 
avec la favorite Zobéide. 
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Le miniftre , accablé de douleur & de 
confufion, rentra chez lui & s’abandonna 
wr à la douleur j croyant fa fortune renverfée 
^ & fa tête en danger , s’il falloit qu’il vint 
‘ rapporte* la réponfe à une demande dont 
a i*l n’avoit aucune idée , & expliquer des 
? faits dont il lui étoit impofflble d’imaginer 
é l’efpèce. 

Envain on lui fervit à manger quand 
t l’heure de l’abftinence fut paffée ; envain 
fc il effaya de dormir pour fe dérober à fon 
} inquiétude j fes agitations, le trouble de 
: fa phyfionomie , le dérangement dans l’ha- 
bitude de fon corps , annonçoient le dé- 
fordre de fon ame : ce défordre ne put 
; échapper aux regards intérefles & pénétrans 
j "de Fatmé fon époufe. Elle fait fon poflibîe 
t pour lui en arracher le fecret : liée à lui 
î par les liens du fang & de l’amitié comme 
j par ceux du mariage , malgré tant de droits 
> fur fon cœur & à fa confiance , elle ne 
put l’obtenir. 

Trois jours s’étoient pâlies dans cette 
\ affligeante pofition pour tous deux , quand 
1 Hichia Barmekir , père de Giafar , rentra 
i dans la maifon , revenant de la campagne , 
où il avoit été palier quelques jours. Fatmé 
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va an-devant de lui , & lui fait part de 
fon inquiétude j Hichia entre chez fon fils, 
& lui demande la caufe du chagrin auquel 
il paroit être abandonné , & enfin les priè- 
res paternelles prévalent. 

Le vifir n’omet aucune circonftance de 
tout ce qui lui eft arrivé dans les archives, 
ni aucune des réflexions douloureufes que 
lui fuggère fon malheur. Le vieillard , 
aulfi favant qu’expérimenté , reçoit d’un 
air ferein la confidence : « calmez - vous, 
mon fils , lui dit - il j ne vcfUs ai - je pas 
recommandé de vous défier toujours des 
apparences, & furtout de tout ce que le 
vulgaire ignorant attribue à la fortune ? La 
faveur trahit fouvent ceux qui croyent èn 
jouir, elle nait auflî des caufes qui fem- 
blent vouloir la détruire : dans votre cas , 
ou mes lumières font fau/Tes , ou l’efpèce 
de difgrace dans laquelle vous paroiflez être 
tombé eft un acheminement à votre plus 
grand bonheur. » 

Fatmé entendant parler alnfi celui qui 
étoit fon père 8t fon oncle tout à la fois, 
fondoit en larmes de tendre fie & de joie. 
« Oh notre relpe&able père! s ecria-t-elle ; 
eh la prudence & la fagelfe même ! indi- 
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quez-nous les moyens de nous tirer de 
l’embarras où nous fommes. 

Hélas! difoit Giafar, comment mon père 
peut-il me dire ce que le calife a lu, quand 
ce prince en garde pour lui le fecret ? 
Comment peut-on en deviner la réponfe? 
Je l’ai vu paffer fucceffivement de la joie 
à l’attendriilçm'ent , reprendre de nouveau 
lin air fatisfait, & il faut que je lui dife 
les motifs qui lui ont infpiré l’un l’autre 
fentiment $ cela m’eft impofîible & doit 
l’être à tout autre auffi bien qu’à moi. 

« Mon fils , répondit Hichia 5 le calife a 
lu un chapitre d’un ouvrage renommé dans 
toute la terre , dont "un de nos ancêtres 
fut l’auteur } c’eft le Giaffer. Ce qui a fait 
rire & pleurer fuccefTivement ce prince , 
ne peut être que l’effet d'une prédiéfion ÿ 
il s’agit d’un événement arrangé dans les 
décrets du ciel , dans l’exécution duquel 
vous devez néceflairement intervenir , & 
qui de lui-même fournira la réponfe qu’011 
exige de vous. Vos deftinées pour le pré- 
fent vous appellent ailleurs qu’à Bagdad: 
il faut vous y abandonner entièrement , 8e 
prendre , fans efeorte , feul & inconn'u , 
le chemin de Damas : c’e# là que vous 
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verrez merveilles fur merveilles , & que 
les faits eux - mêmes révéleront ce fécret 
important à votre repos , comme à votre 
bonheur & à votre fortune. 

Giafar avoit la plus grande confiance 
dans les lumières & dans la fagelfe de fou 
père , il prend congé de lui & de Fatmé , 
& monte fur une excellente mule } à l’abri 
d’un déguifement qui le rend abfolument 
mécounoillable , il prend dans le plus grand 
fecret le chemin de Damas. 

4 / f 

II y avoit alors dans cette fuperbe ville 
un homme qui s’appeloit Chebib : il étoit 
riche , affable , généreux &. humain , il 
exerçoit l’hofpitalité dans la ville à l’égard 
de tous les étrangers que le hafard ou 
leurs affaires y condaifoient : fa porte, à 
laquelle on diftribuoit chaque jour d’abon- 
dantes aumônes , étoit la reffource des 
néceffiteux } il ne fortoit de chez lui que 
pour aller au fecours des affligés , & fa 
inaifon étoit l’afile des malheureux j fa 
généreufe prote&ion venqit au fecours de 
tous les opprimés. r -, iw , 

. Hors de la ville il avoit un jardin fuperbe, 
abondant en toutes fortes de délices ; les 
grands de Damas en partageoient avec lui 
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1 ’ufage , mais en ménageant tous les égards 
qu’il leur devoit , & fans les confondre avec 
le peuple , il trouvoit moyen d’y admettre 
cette intéreffante partie de l’humanité à 
toutes les jouiffances qui pouvoient lui être 
abandonnées , de même que le voyageur y 
rencontroit le plus agréable de tous les 
hofpices. 

On tâchera de peindre d’un feul trait 
cet homme extraordinaire. C’étoit un par- 
fait mufulman } l’affluence des fociétés chez 
lui , la multitude de fes affaires , ne l’écar- 
toient d’aucun de fes devoirs : auffl a&if 
que ménager du temps , il en trouvoit encore 
pour en donner à l’étude , tout en faifant 
fes cinq prières par jour j pratiquant les 
jeûnes &c remplilfant les devoirs prefcrits 
par la religion. 

Tel étoit Xakem - Tai - Chebib , dont 
les éminentes vertus & la généro fité , 
fleuriffant à Damas avec l’éclat de la riche 
tubéreufe , répandoient leur odeur jufques 
vers les extrémités les plus éloignées de 
la terre. 

Chebib étoit dans fon jardin hors de la 
ville , quand Giafar paffa près de fes murs « 
ce minière , abforbé dans fes réflexions , 
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cft furpris de fe voir aborder par de jeunes 
efclaves , élégamment vêtus. 

« Seigneur étranger, lui difent- ils , le 
jour s’avance vers le midi } l’heure du dîner 
approche , la ville eft encore à quelque 
diftance , & votre monture doit être fati- 
guée : vous même devriez , dans ce moment 
ci , chercher à vous fouftraire aux rayons 
d’un foleil trop ardent \ le feigneur Chebib 
notre maître vous a vu venir de loin , & 
vous engage à venir prendre l’hofpitalité 
chez lui , ne fut-ce que pour quelque temps ; 
il regardera comme une faveur du ciel de 
pouvoir vous être utile en quelque choie 
que ce foit , & comme une grâce de vo- 
tre part, la complaifance de vous rendre 
à fes offres. 

Une invitation auflï gracieufe , faite à 
un homme auflï ifolé que Giafar paroit 
l’être , femble à ce miniftre une première 
annonce des merveilles qui lui ont été pré- 
dites par fon père comme il vient d’ail- 
leurs pour fe livrer aux événemens , il ne 
doit pas, le refufer à une aventure qui Iç 
'préfente à lui fous une auflï belle appa- 
rence } il entre donc chez Chebib , & 
fon étonnement augmente à mefure des 

grâces 
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grâces , des atténuons auflï empreflees que 
refpeéfueufes , dont efl: accompagné l’accueil 
que lui fait le maître de la maifon dans 
laquelle il fe trouve. 

Une compagnie notnbreufe l’y entoure : 
elle eft cornpofée de tout ce qu’il y a de - 
plus confidérablë à Damas : on fert un 
feftin fuperbe , on donne à laver à tout le 
monde dans des baflins & avec des aiguières 
fort belles \ mais celles qu’on emploie au 
fervice de Giafar font d’or , & la plus 
magnifique broderie éclate furie linge qu’on 
lui donne pour elfuyer fes mains } enfin , 
le voilà afiîs à table à la première place, 
fur l’invitation de Chebib : toute la com- 
pagnie demeure furprife des égards ref- 
peéfueux avec lefquels il traite un étranger 
dont rien n’annonce à leurs yeux l’impor- 
tance , & qui paroit avoir été conduit a\i 
milieu d’elle par le hafard. » 

On fert trois cent foixante plats fur la 
table , les mets les plus fucculens & les 
plus rares s’y trouvent ralfemblés ; jamais 
on ne vit de repas où plus de recherche 
fut alliée à autant de magnificence : jamais 
on n’offrit nulle part un aflemblage plus 
étudié , des vins &. des liqueurs capables 
Tome I. „ F 
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de flatter le goût le plus délicat } des par- 
fums exquis embaumoient l’air , une raufi- 
quc délicieufe, inceflamment variée , char- 
moit les oreilles j des poéfies des diftêrens 
genres, récitées entre les différens fervices, 
amufoient l’efprit en attendant que l’appé- 
tk fût réveillé par la nouveauté des mets. 
Les princes & les grands de la ville de 
Damas , nourris dans toutes les délicateflës 
du luxe , étoient forcés d’admirer l’ordre 
& le goût qui préfidoient à cette élégante 
profufion , fans pouvoir deviner le motif 
qui engageoit Chebib à s’y livrer , & quel 
pouvoit être l’étranger à qui il paroilfoit 
£a faire les honneurs. 

Giafar étoit encore plus éloigné qu’au- 
cun autre d’en foupçonner le motif, car 
il avoit plus d’une raifon de fe croire 
abfolument inconnu } mais Hichia Barme- 
kir fon père l’avoit préparé à trouver à 
Damas merveilles fur merveilles , & l’ac- 
cueil qu’on lui faifoit alors fur le chemin 
de cette ville, lui fembloit être fait pour le 
familiarifer avec les fujets de furprife. 

Quand le repas fut fini ,, Chebib tira 
fon nouvel hôte à part , & lui dit : « vous 
pouvez être fatigué du voyage que vous 
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avez fait $ fi ce féjour vous convient pour 
vous y repofer , penfez que tout y eft à 
vous j s’il vous convient mieux de pourfui- 
vre votre route jufqu’à Damas , vous y 
trouverez une maifon dont vous ferez éga« 
lement le maître, & s’il étoit poflible que 
vous y formatez des défirs que votre hôte 
ne put fatisfaire , il fe mettroit lui-même 
à la place de tout ce qui pourroit vous y 
manquer. 

Giafar ayant témoigné la curiofité de 
voir la ville de Damas , abfolument nou- 
velle pour lui, Çhebib débarralfé de Tes 
autres convives , prend avec lui le chemin 
de la ville , le conduit dans fa maifon , 
& l’infialle dans fon propre appartement, 
où il avoit fait tendre un lit de plus , mais 
de la dernière magnificence. 

L’hofpitalité qui fait entrer dans des 
détails auffi délicats, qui eft obfervée avec 
autant de candeur , de franchile , de con- 
fiance , étoit un vrai fujet d’admiration 
pour le prince Barmécide : elle le prévint 
de toute manière en faveur de fon noble 
& généreux hôte leur converfation , d’a- 
bord générale , lui donna lieu de décou- 
vrir en lui un efprit poli par l’ufage (K 
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monde , cultivé par l’étude , éclairé par 
l’expérience , un jugement fain , une très- 
belle ame : il s’étonnoit en même temps , 
qu’un homme comme lui , dans la fleur de 
lage , poflcfleur apparent de beaucoup de 
richelfes , vécut ifolé & fans famille , 
comme il paroiflbit l’être ; comment un 
homme fcrupuleux obfervateur de la loi 
en tout autre point, pouvoit-il s’être fou£ 
trait à celle qui prefcrit le mariage aux 
gens de fa forte , & prononce une forte 
d’anathême contre ceux qui fe condamnent 
volontairement à mourir jans poftérité? Il fe 
hafarda donc à lui demander, avec beaucoup 
de circonfpe&ion , s’il n’étoit pas marié. 

« Qui vous fait préfumer que je ne le 
fois point ? lui dit Chëbib : » — la manière 
dont vous m’avez logé , répond le vifir : 
la folitude de votre palais , où , quand la 
nuit eft venue , je ne vois depuis bien des 
jours que vous & moi $ d’ailleurs , vos 
attentions continuelles , foit pour les au- 
tres , foit pour moi , qui doivent naturelle- 
ment priver votre famille de la portion qui 
devroit lui en revenir : en un mot , vous 
avez arrangé les chofes de façon que nous 
ne foyons jamais féparés. 
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« Je ne faurois moins faire , répoiid 
Chebib , pour me montrer digne de la bien- 
faifance du fort , qui me rend l’hôte d!un 
homme tel que vous j il faut bien que je 
fois toujours fous fa main , pour fes befoins 
quels qu’ils foient , & je le logerois dans 
mon cœur , s’il pouvoit fe contenter de 
la place. » 

Giafar reconnoit de nouveau la trace des 
merveilles que fon père lui a annoncées, 
en fe voyant , quoiqu’inconnu , traité d’une 
manière aulfi diftinguée } cependant tout 
eft prodigué dans la maifon où il eft , pour 
lui en rendre le féjour aulli commode qu’a- 
gréable. 

Néanmoins , quoique put faire Chebib 
pour intérelfer, amufer ou diftraire l’hôte 
illuftre qu’il avoit reçu chez lui, il démê- 
loit fur fa phyfionomie des traces de cha- 
grin & d’inquiétude , & défiroit d’en ap- 
prendre le fujet. 

Le prince le trouvant digne de toute là 
confiance , fur cette première ouverture , 
débuta par lui dire : u noble Chebib , 
favez vous que vous avez chez vous l’infor- 
tuné Giafar , banni de la préfence du com- 
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mandeur des fidelles , fon maître , & qui 
ne peut fe promettre de rentrer en grâce, 
que fous l’obligation de remplir une con- 
dition impoflible , & que la perte de fa 
tête eft inévitable , s’il ne peut fortir do» 
cet abyme ? » 

« Quoique je ne vous aie jamais vu, 
grand prince ! répond Chebib , je vous 
connoiffois parfaitement , quand je vous ai 
reçu chez moi j & j’ai fii à qui je rendois 
& faifois rendre les honneurs qui vous font 
dûs , bien que j’en aie foigneufement gardé 
le fecret. Je vous attendois à ma campagne 
quand vous avez paru. » 

« Et qui peut , reprit le Barmécide , vous 
avoir prévenu d’un voyage auffitôt entre- 
pris que prémédité , & fuivi trop vivement 
de ma part pour que la nouvelle en ait pu 
me précéder ? 

« J’avouerai , répondit Chebib , que j’ai été- 
inftruit par un moyen extraordinaire. J’ai 
un livre précieux dans ma bibliothèque * 
& vous devez le connoître , puifqu’il nous 
vient d’un de vos illuftres ayeux, c’eft le 
Giaffer. On ne peut l’ouvrir qu’à des temps 
nommés j il faut y furprendre la vérité à 
i’ouverture j dès que je le puis , j’y cherche 
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de l’inftrudHon , pour me précautionner 
contre le* événemens à venir. Le fécond 
volume m’étant tombé fous la main , j’y ai 
trouvé trois lettres •, favoir , G , B & V y 
ce font les initiales de votre nom. 

« Dans les feuillets fuivans j’obferve des 
nombres .qui me renvoyent à ces lettres 5 
je les foumets au calcul de la cabale ordi- 
naire , & ils m’apprennent que Giafar , 
Barmécide & Vifir eft appelé à Damas 
par un décret du fort, qui doit lui faire 
mettre à fin d’importantes aventures de 
plus d’un genre , qu’il devoit y arriver feul , 
travefti , inconnu , & à telle heure, 

« Alors , ému par la haute confidération 
qui vous eft due j reconnoiflant envers le 
ciel , dont la bonté venoit de me faire 
découvrir cette merveille , me regardant 
dès - lors comme un de fes inftrumens à 
votre égard , je me transportai dans ma 
maifon de campagne , & préparai tout 
pour la réception qui vous y a été faite. 
Les grands du royaume ont pu être fur- 
pris en voyant que je vous faifois tous les 
honneurs d’une fête à laquelle ils étoient 
invités exprès , quoique vous n’y paruftîez 
qu’un étranger ordinaire , conduit par le 
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hafard \ mais ils m’ont vu fouvent accorder 
la préféance chez moi à un (impie dervi- 
che } & comme ils lavent qu’au - defTus de 
tout , j’honore la fcience , vous avez paffé 
& vous palfez encore dans leur efprit pour 
un (avant qui voyage. 

« Je ne me fuis point ouvert à vous , mon 
prince , dès les premiers jours } j’ai attendu 
que ma conduite attirât votre confiance 5 
maintenant, comme vous pouvez me con- 
noître , au nom du zèle , de l’amitié , de 
l’hofpitalité , au nom du ciel même , qui 
ne nous a pas réuni fans deffein, j’exige 
que vous vouliez bien m’inftruire fur le fond 
de votre aventure. » 

«Oh! Chebib, dit Giafar, quand le décret 
qui me conduit ici ne m’auroit pas donné 
l’ordre de m’ouvrir à vous fans réferve , 
ce que vous m’avez lailfé voir de vertus , 
ce que vous m’avez témoigné d’amitié , 8>C 
la force de la fympathie, vous attireroient 
toute ma confiance. Ce livre nommé Giafîèr 
eft la caiife de mon incroyable difgrace, &C 
de mon voyage ici. » 

Alors le vifir raconte tout ce qui lui eft 
arrivé dans les archives avec le calife , à 
l’occafion du GiaiFer, & l’étrange moyen 
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qu’on lui a laiile pour regagner la faveur 
qui femble s’être éloignée de lui ; en même 
temps , il lui fait part des encouragemens 
par lefquels Hichia Barmekir fon père l’a- 
voit foutenu , en lui confeillant de fe rendre 
fur le champ à Damas. 

« Mon cher frère , reprit Chebib , comptez 
ce qui vous eft arrivé pour rien •, quand 
il s’agit de l’exécution d’un décret du ciel , 
le calife lui-même n’eft qu’un de fes inftru- 
mens. Réfignez - vous d’avance à tout ce 
qui peut vous arriver ici. Nous ne pouvons 
pas effacer une feule ligne de ce qui elè 
écrit dans le livre des décrets : l’obéiffence 
& le refpeéf doivent être tout notre mé- 
rite. Je n’appréhende rien de fâcheux pour 
vous , que les tourmens dont vous pourrez 
être la caufe vous-même , fi , mal à propos, 
vous vous laiffez aller à l’inquiétude. D’ail- 
leurs , vous êtes parti feul de Bagdad ; 
vous êtes arrivé chez moi fans accident 5 
vous êtes tombé dans les bras de l’amitié , 
& j’ai pu vous donner quelqu’efpèce de 
lumières fur ce que vous veniez faire à 
Damas , où la deftinée vous a conduit par 
l’organe du fage prince votre père. Jufqu’ici 
je ne vois rien de décourageant. » 

F v 


Digitized by Google 



J3° Suite des mille £t une Nuits^. 

Giafar, à ce difcours deChebib, fentifr 
évanouir une partie de fes ombrages & de 
fes craintes. 

Jufques-là il a pu appréhender d’avoir 
été la vi&ime de quelque intrigue , qui 
lui aura par de faufles fuppofitions , fait 
perdre l’eftime , l’amitié , la confiance du. 
calife. 

La le&ure faite dans les archives , la, 
curiofité qu’il avoir témoignée, l’ordre de 
l’interprétation des ris & des pleurs dont 
on ne pouvoir deviner le motif, avoient 
pu lui paroître une manière brufque & 
extraordinaire de lui témoigner un mécon- 
tentement dont on ne vouloit pas lui 
détailler, les motifs ; mais depuis les éclair- 
ciflemens qu’il vient de recevoir, & après 
les promeffes que lui a faites Hichia fotr, 
père; comme dans ces petits développe- 
mens tout lui femble merveilleux , - il a 
lieu de conje&urer que les- autres mer- 
veilles promifes ne tarderont pas à lui être; 
manifeftées. 

En conlequence de ces réflexions , le* 
vifir rappelle fon courage , & s’abandonne- 
à tout ce que lui propofe fon hôte pour 
Je dilliper : il fe laiife. conduire un ipu* 
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aux bains publics , le lendemain à la grand® 
mofquée} un autre jour eft employé à des 
promenades à cheval , au - dedans & au- 
dehors de la ville : une chère exquife , 
tout ce qui peut en augmenter, en diver* 
fifier les agrémens j le plaifîr dune con- 
verfation choifie j enfin les amufemens que 
peut fournir une grande ville , tout abon» 
doit autour de lui, pour lui faire oublier 
combien le temps pèfe fur ceux que dévore 
l’impatience d’un événement heureux , né- 
ceflaire au rétabliflement de leur fortune,. 

Malgré l’emploi de c es reffources , l'en- 
nui gagnoit encore Giafar ; Chebib s’en 
apperçoit , & le vifir lui avoue qu’habitué 
h parcourir fouvent Bagdad fous un déguf- 
fement , il délire de fe procurer à Damas 
la même fatisfaéHon : fon ami 11e s’y oppofe 
point , & dès le lendemain le vifir feul 
de travefti , prévenant qu’il ne viendra 
point dîner à la maifon , commence fa cour/e- 
tout au travers des rues & des marchés d$ 
la ville. 

Arrivé près de la mofquée , qu’on appelle’ 
Giameh Illamoué ^1) j il y fait (es ablutions 

(1) Giameh Illamoué. Nom de la plus belle. mofquée- 
de Damas , & une. des trois entre les plus célèbres.. 

F vj 
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& Ce s prières. De - là , après quelques 
petites tournées , Ce trouvant vis - à - vis 
d’un traiteur, dont la boutique avoit beau- 
coup d’apparence , il y entre pour prendre 
fon repas. 

Parmi cinq à fix perfonnes que le même 
défir avoit conduit dans cet endroit , Ce 
trouvoit un favant , qui au milieu d’uie 
converfation générale, élevant tout-à-coup 
la voix, dit d’un ton affirmatif: ce le grand 
vifir Giafar doit être néceffiairement à Da- 
mas , au moment où je vous parle. » 

« Comment favez - vous cela ? dit un 
autre perfonnage de la même compagnie. — 
Je fuis, répond celui qui avoit avancé la 
propofîtion , leèteur d’Abdelmelec — Ben- 
Merouan notre roi : il y a vingt -cinq jours 
que j’ouvris par Ion ordre le livre du 
Giaffer en Ca préfence j vous lavez que ce 
livre ne s’ouvre que dans deux temps de 
l’année , dans celui du Rairiudan , & dans 
celui de l’Haraphat. Le dix-feptième jour 
du Ramadan nous trouvâmes par les cal- 
culs , que le prince Barmécide devoit fe 
rendre ici on ignore le Ai jet qui l’y amène ; 
mais on peut être affiné qu’il y ell , & le 
roi n’a encore pu Ce faire inftruire de l’en- 
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droit dans lequel le vifîr fe tient caché j 
cependant on lui a fait préparer un magni- 
fique appartement au palais. Vous devez 
favoir comme moi , que les événemens 
prévus par Je Giaffer doivent arriver inévi- 
tablement. » 

Giafar ayant entendu ce difcours , & 
craignant à tout moment d’être reconnu , 
entra dans la chambre du traiteur pour le 
payer & fortit. « Vous ne devez rien , lui 
dit celui-ci à voix balle, pour trois raifons: 
la première parce que vous êtes prince , 
& prince de l’ancienne , noble & coura- 
geufe tribu des Barmécides; la fécondé parce 
que vous êtes lieutenant du calife Haraoun- 
Alraschid 5 &. la troilième parce que vous 
êtes hôte de Chebib , de ce Chibib dont 
l’exemple enfeigne la générolité & fe rt 
de modèle d’hofpitalité à toute la terre. 
Quand les tonnerres , ébranlant les nua- 
ges , font tomber ici fur nos terrains delfé- 
chés par les vents du midi , l’abondance 
avec la pluie , ils ne font qu’imiter la 
bieufaifance de Chebib. Si lui & moi , 
mon prince , fortunes inftruits de votre 
préfence ici , n’en concevez point d’allar- 
mes j le genre même de nos connoiflances 
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vous eft garant de notre difcrétion. Voici 
où lui & moi les avons puifées. 

Alors le traiteur tire d’une armoire fer- 
mée à clef, un livre, & en fait voir le 
titre à Giafar. C ’étoit le troifième du Giaf> 
fer } voilà où i’ai appris que ce jour - ci 
même , vous deviez dîner chez moi. 

Le vifir , à ce difeours du traiteur , voit 
les pronoftics de fon père Hichia fe vérifier 
de plus en plus , & les merveilles , pour 
ainfi dire , s’entafler fur les merveilles. 

Il lui en falloit une de plus dans ce genre y 
pour le convaincre qu’il étoit réellement 
conduit à Damas par un décret dont la 
force avoit contraint le calife même à fe 
priver de la préfence du plus utile de Ce s 
miniftres , & de la familiarité de l’homme 
qui lui étoit le plus agréable. 

Un des jours fuivans, comme il faifoit 
alors une chaleur très-vive , le prince des 
Barmécides , dans une de les courfes , fut 
tenté d’entrer dans une boutique où l’on, 
vendoit des rafraîchilTemens de toutes les 
efpèces j il s’y aflied , & demande un laxa- 
mas (i) à la glace. 


i ) L* laxamas. eft une liqueur extraite de 1* 
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Il n etoit pas le feul que le même déflr 
eut attiré dans cet endroit. Le limonadier 
vient le prendre par la main , & l'engage- 
d'un air de miflère à palier dans l'arrière- 
boutique. 

« Mon prince , lui dit-il , quand ils furent 
feuls , vous n’êtes point à votre place } il 
y a ici une chambre à part préparée pour 
vous depuis, quelque temps. Tout y eft 
prêt pour que vous foyez fervi comme 
peutletre chez un particulier de mon état y 
un prince de votre race, le grand vilîr de 
l’empire & le bras droit du commandeûr. 
des fidelles. » 

Giafar fe laide conduire : le limonadier- 
lé fait affeoir fur un fopha élevé, qu’en* 
«ironnoient de tous côtés des vafes de 
porcelaine remplis des plus belles fleurs. 

Trois jeunes gens d’une grande beauté r 
vêtus avec l’élégance la plus recherchée 
quoique fimple , font auprès du fopha : 
«Mes enfans , leur dit le limonadier en 
leur adreflant la parole , voilà votre prince 
& le mien : celui dont l’arrivée ici nous 
a été prédite par nos anciens prophètes 


fithflance des raiGns fees. On y wêk des parfiujw* 
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dans les livres qu’ils nous ont lailTés , fervez- 
le avec toute l’attention dont vous êtes 
capables 8c le refpeéf qu’il mérite. » 

Sur le champ les jeunes gens dreffent 
une petite table de bois de fandal devant le 
vifïr, 8c lui préfentent, un genou en terre, 
le laxamas qu’il a demandé j un d’eux a 
rempli de parfums une caffolette , 8c les 
vapeurs odorantes qui s’en échappent vien- 
nent fe mêler à celles des fleurs qui embau- 
moient déjà l’appartement. 

Giafar contemple avec fatisfa&ion ces 
trois jeunes rejetons de fa propre tribu , 
s’emprelfant autour de lui , 8c venant en- 
fuite fe ranger autour de leur père, comme 
pour chercher un abri : c’eft ainli que trois 
jeunes boutures , tirées d’une branche du 
thamarena (i) , croifi'ant à l’abri de la tige 
principale , fe couvrent de feuilles 8c de 
fleurs , 8c préparent des ornemens , 8c un 
furcroit de parure aux jeunes beautés de 
l’Orient. 

( i ) Thamarena. Joli arbre dont les petites fleurs 
jaunes forment de charmantes guirlandes , & ont 
l’odeur la plus fnave On réduit en pouffière les feuilles 
féchées. Les femmes d’Orient la répandent fur leurs 
cheveux; elle eft odoriférante. On en tire une cou* 
leur dont elles fe teignent les bras & les jambes. 
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Un retour fur foi - même , & un inftant 
de regret fur fa fortune palfée, fait gémir 
le prince Barmécide. « Hélas ! fe dit - il , 
quand j’étois en faveur , quand je pouvois 
être le protecteur de toute ma tribu, quelle 
eut été ma fatisfaéfion en rencontrant cette 
jolie famille , que je pourrois attirer auprès 
de moi. 

Après cette réflexion, qui avoit un pen 
trop d’amertume , il donne cinquante pièces 
d’or à chacun de ces jeunes gens , & veut 
payer aulli noblement le laxamas qu’il a 
pris. 

« Vous ne devez rien ici , mon prince , 
dit le limonadier , la maifon & fes hôtes 
font à vous : nous fommes de votre tribu : 
vous êtes notre prince , notre étendart , 
notre lumière, l’ami du grand calife Ha- 
roun , & l’hôte du généreux Chebib , en 
l’honneur de qui tant de lampes brûlent 
fous le dôme de Coubet - il - Nalî'er. ( 1 ) 
Voyez ce dôme célèbre } comptez les lam- 
pes qui y ont été attachées depuis que 

(1) Coubet -il -Najfer. Dôme placé fur le haut de 
la montagne de Damas. Cette curiofité attira le calife , 
qui s’y étoit rendu déguifé dans un voyage qu’il avoit 
fait précédemment dans cette ville. 


Digitized by Google 



i^8 Suite des mille et une Nuits, 

Je grand Haroun - Alraschid lui* même en 
a donné l’exemple. Tous ceux qui ont 
joui des faveurs & de l’hofpitalité chez 
Chebib, & on compte des fouverains parmi 
eux , fe font fait un honneur d’en mar- 
quer leur reconnoiflance par un témoignage 
apparent & durable. 

« Ainfi , tandis que la lune fe lève pour 
Venir , par le doux éclat de fes rayons , 
eonfoler la terre de l’abfence de ceux du 
foleil , fi quelque éclipfe nous prive de fa 
lumière , fi quelque nuage l’obfcurcit , Da- 
mas n’a qu’à tourner les yeux vers Coubet- 
il-Naffex , les lampes qu’alluma la rccon- 
noiffance y remplacent les attres de la nuit , 
& font fans celTe briller la générofité du 
noble Chebib, » 

Giafar éprouvoit une véritable fatisfac- 
tion à entendre auflî bien louer fon magni- 
fique & vertueux hôte ‘ 7 il comprenoit eu 
même temps que l’homme qui en faifoit 
un femblable éloge devoit , à tous égards , 
être fort au-deflus de la profefilon de limo- 
nadier. Le favoir & la vertu n’affe&ent 
point d’état j cependant il témoigna quel- 
que curiofité de connoître par quel moyen 
le maître de la maifon dans laquelle il là 
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trouvoit , avoit pu être aufli exa&ement 
inftruit de fa réfidence à Damas , & de 
l’heure précife à laquelle il devoit venir 
fe rafraîchir chez lui. 

La réponfe fut, que c’étoit par l’étude 
du Giaffer , à l’ouverture du quatrième 
livre. Le limonadier lui montra la note 
qu’il en avoit extraite d’après fes calculs. 

Le vifir acheva de parcourir la ville r 
& rentra chez fbn hôte avec un air de 
fatisfaétion dont celui-ci tira un agréable 
augure : il s’occupe à faire quitter au prince 
Ion traveftiifement lui fait fervir du café 
des liqueurs, &. tout ce qui pouvoit, en 
attendant le repas du foir , le dédommager 
des fatigues du jour. 

Un fouper délicat & abondant, dont 
les parfums & la mufique augmentent les 
délices , termine toutes ces flatteufes atten- 
tions , & Giafar ayant mangé de meilleur 
appétit qu’à l’ordinaire , après avoir ten- 
drement embraffé fon hôte , va fe coucher 
dans la réfolution de recommencer le- 
lendemain fes promenades de Damas , pour 
y chercher les traces fur lefquelles les 
décrets du ciel doivent le faire marcher.. 

Il a palfé une excellente nuit : à peine 
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il eft jour qu’il reprend l’habillement fous 
lequel il a coutume de chercher les aven- 
tures , & fe met en chemin après avoir 
pris congé de ion hôte jufqu’au foir. 

Le hcifard conduit le viiïr fur les bords 
du fleuve Abana } un pauvre pêcheur 
y jetoit le filet à plufieurs reprifes , & 
inutilement : après trois ou quatre tenta- 
tives dont Giafar eft témoin , ce pauvre 
homme , tout en tordant fon filet pour en 
exprimer l’eau , difoit de manière à être 
entendu. 

« Qu’allons-nous devenir ? j’ai une fem- 
me, trois garçons & quatre filles : nous 
n’avons pas de pain , & le fort depuis 
deux jours , écarte tout le poiflon de mon 
filet : je m’adrefle à vous , oh mon Dieu ! 
au nom de votre grand prophète \ mais je 
fuis éloigné de lui. Je vois d’ici le dôme 
de Coubet-il-Nafler , toujours brillant de 
la généroixté de votre ièrviteur Chcbib ; 
je m’encourage à jeter encore le filet à un 
nom qui eft en réputation de bonté iur 
toute la terre , & qui a trouvé grâce 
devant vous.» • 

Après avoir dit ces paroles , le pêcheur 
étale fon filet , jette les yeux au ciel & 
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s’écrie : « au nom des douze lampes les 
plus brillantes , qui foient allumées au 
nom de Chebib , fous le dôme de Coubet-il- 
NalTer j au nom de Chebib & des douze 
étoiles compagnes de notre grand pro- 
phète r qui fe font arrêtées fur la maifoii 
du ferviteur de Dieu à Damas, pour hono- 
rer de leur afpeâ fa bienfaifance & fa 
générofité , je jette mon filet \ oh mon 
Dieu! que la vertu attachée au nom de 
celui que vous avez élu pour être un de 
vos miroirs fur la terre , vienne au fecours 
de l’indigent! 

Eu terminant cette apoftrophe au ciel , 
le pêcheur répète encore d’une voix plus 
forte : « au nom de Chebib ! » & jette fou 
filet. 

Ou peut juger par l’amitié que Giafar 
avoit conçu pour Chebib , de l’attention 
avec laquelle il fuivit le coup de filet pour 
en examiner le fuccès : il fut complet. 

Le pêcheur , trompé par la pefanteur, 
crût d’abord que quelque branchage , caché 
au fond de l'eau , pouvoit embarrafTer les 
mailles : mais 011 apperçoit le poilfon qui 
s’agite en dedans } il ne faut point expofêr 
le filet à fe rompre. 
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Le propriétaire de cette petite fortune , 
pour s’en afliirer la poflêffion , attache à 
un tronc d’arbre à fleur d’eau, la corde 
qui tient le filet : il quitte fes vêtemens 
& entre dans le fleuve. 

Alors il peut amener à terre toute fa 
prife , qui jette Giafar dans l’étonnement, 
par la qualité & la quantité des poiflons 
de toute efpèce dont elle eft coinpofëe. 

Il prend plaifir, en félicitant le pêcheur, 
à lui aider à débarrafler le filet de Ton 
abondante charge j Sc tout en admirant la 
merveille opérée au nom de Chebib, il 
s’adreffe à cet homme pour lui demander 
quel eft ce Chebib dont il a réclamé le 
nom avec tant de bonheur. 

« Etes-vous donc abfolument étranger 
fur la terre, lui répond le pêcheur, pour 
ne pas connoître le généreux Chebib ? Jus- 
qu’aux oi féaux de partage qu’il a nourris 
de fa main, ont répandu la réputation de 
fa bienfaifance de climats en climats. 

« Il eft fils de Chebib, & petit-fils de 
ce Chebib qui aida au grand Omar à faire 
la conquête de Damas, & régala cnfuite 
le calife & fon armée pendant trois jours. 
iS Qmar, reconnoirtunt de fes' fèrvices , 
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le fit venir à Damas , lui fit bâtir un hôtel 
fùperbe, & imprima fa main vidtorieufe 
fur un des pilaftres 'qui foutiennent le 
couronnement de la porte de ce palais : 
cette glorieufe marque fubfifte encore, elle 
eft un objet de relpedl pour tous les vrais 
Mufulmans. 

« Le calife Haroun étant venu à Damas 
chez Chebib, l’a honoré d’une femblable 
faveur , en impofant fa main fur le pilaftre 
oppofé. 

« Ouvrez les yeux 5 jetez - les fur ces 
prodiges \ ils fubfiftent , & voyez comme 
le ciel & fes favoris ont concouru à alfurer 
la gloire de ces grands perfonnages. Le 
calife d’aujourd’hui a été plus loin , il a 
fait écrire & incrufter dans le marbre fon 
nom en lettres d’or, & vous pouvez le 
lire. » 

Louer Chebib , c’étoit flatter Giafar : 
on achevoit de le convaincre que la pré- 
deftination , en le conduifant chez un 
homme fi eftimable , lui ménageoit des 
événemens heureux pour la fuite. 

Cependant , pour s’aflurer davantage de 
la nature de l’influence qui préfidoit alors 
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à fa propre fortune, il imagina une non- 
yeile manière de tenter le fort. 

Pendant que le pêcheur tordoit 8t fai- 
foit fecher fon filet, il lui adrelfe la parole: 
« Vous venez de me convaincre, lui dit il, 
que ce Chebib eft un homme en crédit au 
ciel , puifqu’à fon nom , vous avez auflî 
bien réuflî. Je fuis inquiet pour la fortune 
d’un homme à qui la mienne eft attachée, 
'& défirerois que vous voulufliez me faire 
le plaifîr de jeter le filet une fois en 
fon nom. » 

« Frère , lui répond le pêcheur, il n’eft 
pas prudent de lalfer le ciel. Il m’a accordé 
une pêche abondante ; je ne fais déjà 
comment faire pour la porter à la maifonj 
il faut que j’aille vendre pour acheter du 
pain , car je n’ai lailfé chez moi que de 
l’eau pour les ablutions , 8c je n’ai point 
de temps à perdre. Si je jette mon filet 
en vain , ma famille en fouflrira j fi je 
réufiîs, comment ferai- je pour en emporter 
plus que ma charge ? » 

« Vous ne pouvez perdre votre temps, 
dit Giafar, car je vous en tiendrai compte, 
H. vous ne fuccoinberez point fous votre 

fardeau 4 
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fardeau, parce que je vous aiderai à en 
fupporter la charge. 

« En ce cas, répond le pêcheur, comme 
je ne rifque rien à vous obliger, je m’en 
fais un véritable plaifir j dites-moi , quel 
eft ce 110m auquel vous voulez 'que j’eflaye 
encore une fois ma fortune? — C’eft,dit 
Giafar, Gim. Be. Ouaou. » (r) 

Le pêcheur prononce le nom & jette 
le filet, & pour le coup on eft forcé de 
le tenir à deux : le vieillard, tout joyeux, 
entre dans la rivière, & Giafar lui aidant, 
ils entraînent fur le fable la plus magni- 
fique pêche qu’on eut jamais faite dans 
le fleuve Abana. 

Quand le poifton fut à terre , le pécheur 
en reprenant fes habits prononçoit tous 
bas Gim. Be. Ouaou , ce nom qu’il venoit 
d’employer 5 il fè le fait encore répéter 
par le vifir , prend fon bâton & va tracer 
des figures & faire des calculs fur le 
fable j on voit qu’à chaque inftant il s’étonne 
du produit que lui donne le travail qu’il 
vient de faire $ quand fon opération eft 
achevée il revient au prince. 

( 1 ) Gim. Be. Ouaou. Manière de prononcer les 
kttresG, B, V, quand on épèle l’alphabet arabe. 
Tome /. G 
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« Il ne nous relie plus, lui dit-il, pour 
épuifer la rivière , qu’à jeter le filet au 
nom du calife Haroun-Alraschid puilque 
je l’avois jeté à l’eau au nom de Chebib , 
& que vous m’avez mis dans le cas de 
tenter le fort fur l’étoile du grand prince 
des Barmécides , vifir des vifirs , & le bras 
droit du commandeur des fidelles. 

« Et comment avez-vous pu me paroître 
inquiet de la fortune de l’heureux Giafar ? 
Combien vous feriez ralfuré fi vous aviez 
la connoilfance de nos livres! 

« Le prince des Barmécides doit à pré- 
fent même être à Damas & l’hôte de 
Chebib, à en juger par l’effet de la con- 
jon&ion des étoiles de la maifon de Chebib 
8c de la fiennej fi le fecours du grand 
Barmekir, chef de la maifon de Giafar , 
aida notre grand prophète à faire la con- 
quête de Bagdad , Omar dût celle de 
Damas au grand père de Chebib $ ces deux 
tiges puiffantes vont peut-être fe réunir 8c 
fe confondre aujourd’hui , pour affûter la 
durée de l’empire , comme elles ont con- 
couru à fon accroiffement : 8c voilà les 
événemens qu’acheminent les deftinées , par 
des voies qui nç>us paroiffoient incomprc- 
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henfibles. Cependant , que l’homme ne 
s’enorgueillifle point , lorfque les fphères 
d’enhaut parodient en mouvement pour 
lui, mais qu’il fe réjouiffe d’être leur in£ 
trument.» 

Giafar fut encore plus étonné de ren- 
contrer tant de fcience & de profondeur 
dans un homme d’une des dernières claflès 
du peuple , qu’il ne l’avoit été chez le 
traiteur & le limonadier. Ce favant-ci 
n’avoit pour bibliothèque que le firma- 
ment, & le fable étoit fon porte-feuille. 

Il s’agilïoit de difpofer du poiflon qui 
avoit été pris ; Giafar fe rappela la bien- 
faifance de Chebib à l’égard de tout ce 
qui étoit animé dans la nature. 

« Mon frère , dit-il au pêcheur , vous 
venez de me faire éprouver fans le favoir 
plus d’une forte de fatisfa&ion $ perfonne 
ne refpedie & n’aime plus que moi le 
généreux Chebib , & ne peut s’intéreflêr 
plus que je le fais au fort du prince des 
Barmécides } perfonne ne fe plait plus que 
moi à honorer le favoir & la vertu dans 
la clafle des hommes dans laquelle vous 
êtes né. I^e voudrois qu’elle y put briller 
d’un éclat allez vif pour réveiller l’ému- 

Gij . 
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lation de ceux qui croient que leur état 
ou leur fortune les difpenlènt de fe dis- 
tinguer par quelque elpèce de mérite : je 
fuis plus riche que mon vêtement ne l’an- 
nonce^ accordez-moi la fatisfa&ion de pou- 
voir répandre de l’aifance dans votre nom- 
breufe famille, & recevez ces deux cent 
pièces d’or : choiliflez de ce poillbn ce qui 
peut plaire à votre famille , & que le relie 
pris au nom de Chebib & de Giafar, 
relâché au feul nom de Chebib , ceffe 
d’être muet pour publier les louanges de 
cet homme généreux , jufques dans la pro- 
fondeur des flots. 

« Je n’en garderai pas un. O mon 
prince ! s’écrie le vieillard dans un trans- 
port de joie : je connoiflois le nom de 
Giafar, & favois quelque chofe au fujet 
de fes hautes deftinées j il falloir que lès 
vertus me fiflent connoître fa perfonne, 
& je tombe à lès pieds. — Non, il n’y 
aura point d’êtres malheureux de mon fait, 
dans un jour aufli fortuné pour moi ! Tous 
ces poiflons vont être rendus à l’élément 
auquel je les avois enlevés. 

« Allez, leur dit-il, dans une elpèce de 
ftanfport , prenez du courage & des for* 
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ces, coureî les mers depuis le midi jus- 
qu’au nord ; publiez-y que Chebib & Giafar, 
réunis fur la terre, y donnent l’exemple 
de toutes les vertus , qu’ils avancent l’ou- 
vrage commencé par notre grand pro- 
phète ; que le bruit en aille jufqu’au Levia- 
than (i) & le fafle trembler!» 

Le vifir quitta le pêcheur , en lui Sou- 
haitant toutes les profpérités qui peuvenr 
s’enchaîner à la fuite de la vertu , & la 
gloire qui eft la récompenfe des travaux: 
entrepris pour le bien de l’humanité. Ils , 
Se Séparèrent enfin comme auroient fait 
d’anciens amis. 

L’heure de prendre un repas s’avançoit ; 
Giafar venoit de faire un violent exercice; 
il va chez Son traiteur affidé : il y dîne , 

& ne rencontre rien qui puiffie Satisfaire 
fa curiofité ou Son goût pour les merveil- 
les, du genre qui pouvoient l’éclairer fur 
l’œuvre à laquelle il étoit appelé par les 
deftinées. 

II paffie au milieu d’un marché ; à un des 
angles de la place étoit un café, le plus 

( i ) Le leviatban. Selon les Arabes , il y a comme 
fur la terre , des démons dans la mer , & le leviathia 
en eft le prince. 

G iij 
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confidérable qui fut à Damas, il s’appe- 
loit II Manaclii : uu petit bras de rivière 
en traverfoit & en embelliffoit le jardin. 

Il s’afiied fur un fopha de marbre dans 
le jardin même; ce liège étoit ado fie à un 
treillage couvert d'un pampre très-feuillé , 
qui formoit un cabinet couvert. 

A peine a-t-il pris fon café, que trois 
derviches entrent , fans s’être concertés , 
par les trois ouvertures du cabinet, qui 
n’étoit fermé que du côté contre lequel 
le fopha de marbre étoit pofé. 

A travers les feuilles & le grillage , 
Tjjafcr çbferve l’étonnement de ces trois 
derviches , inconnus les uns aux autres , 
& dont les pas viennent aboutir dans le 
même moment au même endroit par trois 
ifliies oppofées. Ils fe faluent , s’afleyent 
& gardent quelque temps le lilence en 
prenant leur café \ une curiofité égale les 
prelfe de s’éclaircir fur la Angularité de 
la rencontre : enfin le plus âgé prend la 
parole. 

« Mes frères , ne vous paroit-il pas éton- 
nant que le fort nous ait raffemblés ici, 
comme nous venons de l’être ? n’y foup- 
çonneriez-vous pas quelque myftère ? notre 
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i état qui nous réduit, qui que nous foyons* 
à une ^parfaite égalité , nous porte à la 
franchife ; faifons-nous part du deflein qui 
nous amène. Je vais vous faire mon his- 
toire , pour vous engager à ne me rien 
cacher de la vôtre. 

« Quoique mufulman aujourd’hui par la 
grâce de Dieu , je fuis né à la Chine * 
dans la ville de Kanko , de famille riche , 
& qui adoroit Hahihu. Par tout ce que 
mes parens me difoient, en voulant m’m£ 
truire, je conclus que nos ancêtres avoient 
fait un dieu d’un ou de plufieurs hom- 
mes , & je voulois rencontrer celui qui 
nfavoit fait moi-même &c les miens, pour 
le Servir. On ajouta bientôt aux embarras 
de mon efprit fur cet important fujet, 
celui de vouloir me lier par les nœuds 
du mariage ; & moi , perfuadé dès long- 
temps que l’homme ne devoit pas s’enga- 
ger fans fe connoître , fe permettre ou fe 
refufer des jouifTances fanj en avoir exa- 
miné l’objet, je réfolus d’abandonner la 
maifon paternelle , & d’aller voyager dana 
toute la Chine pour y chercher les lumiè- 
res dont j’avois befoin. 

«■* a 11 me devÿnt aifé de raflembler eu 

U iv 
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bijoux & en or ,- ce qui m'était néceflaire 
pour fournir aux dépenfes de ma route : 
j’allai de province en province , cherchant 
à connoître lé culte qu’on y rendoit à la 
divinité , & à en examiner les motifs. Les 
uns adoroient des idoles faites de leurs 
mains, les autres un veau, ou d’autres 
objets plus ridicules ; tous vouloient me 
perfuader que je devois me rendre à leur 
façon de penfer, tandis que je voyois clai- 
rement , que s’agenouiller devant fon pro- 
pre ouvrage , était un trait d’imbécillité , 
& qu’il falloit être fou pour croire que • 
le lyftême du monde , organifé comme je 
le voyois, fut forti d’une tête de veau. 
Enfin j’en rencontrai qui adoroièùt le foleil 3 
comme cet aftre femble tout vivifier par 
fa chaleur, s’il ne me paroifloit pas Dieu, 
il pouvoit paifer pour en être une allez 
fupportable image ; mais mon ardeur de 
voyager m’ayant conduit jufqu’aux endroits 
où il celfe d’avoir de l’influence , je vis 
qu’il manquoit même quelque chofe à la 
perfection de cette idée. 

. « Revenant fur mes pas , j’entrai dans 
la ville de Damgadj je me logeai dans le 
quartier deftiçé aux étrangers ; j’y.coa- 
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t verfois familièrement avec un hoiîioje dont 
l’humeur & les principes paroiffoient me 
convenir, lorfqu’un autre vint l’aborder. 

« Quoi ! vous voilà dans cette ville , lui 
dit celui avec qui j’étois } 8c où êtes-vous 
logé ?» — Je fuis , répondit le nouvel arrivé , 
chez Tantour-Kous-Kam , l'homme le plus 
honoré de la Chine pour une vertu qu’on 
n’y pratique guères , c.’eft l’hofpitalité , il • 
eft fi charitable qu’on dit qu’il fait vivre 
plus de mille perfonnes par jour ; ne 
connoiflânt perfonne à Damgad , j’ai été 
chez Kous-Kam en me réclamant de Chebib 
de Damas j & à ce nom , fi mon hôte 
avoit pu, il auroit fait pleuvoir J(ur moi 
une rofée de perles. C’eft chez Chebib de 
Damas, que Tantour-Kous-Kam a pris 
des leçons de générofité & fur la manière 
d’exercer Fhofpitalité. 

, « Vous avez donc beaucoup connu cà 

Chebib ? répliquai-je. J’ai été fon hôte â 
deux fois différentes , me répondit-il j qui 
n’a pas vu exercer ces vertus par Chebib 
de Damas , n’en a nulle idée : elles lui 
concilient le refpeél 8c l’amour de tout 
ce qui eft autour de lui , 8c fa réputa- 
tion eft fi fort étendue , qu’on dit que lçs 
-- G v 
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oifeaux du ciel, forment partout des con- 
certs a fa louange. J’ai été moirmême le 
témoin de l’amour qu’ils lui portent, 8e 
de la reconnoilTance pleine d’égards 8e 
d’attention que cet homme extraordinaire 
porte aux animaux. 

« Un jour, pendant que j etoîs chez lui, 
un ibis (i) poulîbit des cris aigus en volant 
tout autour d’un pavillon qui eft dans fon 
jardin, & dans lequel il va volontiers 
prendre quelques heures de repos pendant 
les grandes chaleurs, 

* Ses efdaves , ennuyés des cris de Foi- 
feau, vonloient le percer d une flèche $. 
Chebib s’y oppofej on ouvre une fenêtre 
du pavillon y l'ibis s’y introduit & poulie 

nouveaux cris plus aigus , vis-à-vis cf’uni 
grand fopha lùr lequel Chebib avoit cou-, 
tume de s’endormir. Il ordonne que le 
meuble foit enlevé avec précaution , en 
•bfervant les mêmes ménagemens pour le 
tapis j on trouve deflous un énorme, fer- 
pent , qui s’y étoit introduit par un trou 
fout^rrain j les elclaves veulent le tuerj 
Çhebib les arrête , il ordonne à l’animal 

- *0 iïûi oifèau commua dmi& l’Orient 


Digitized by Googlt 


Contes Ara b e s. î 5$ 

dé fe retirer dans fon trou, en eft obéi, 
& le contente en faisant murer le trou, 
de lui interdire le retour dans le pavillon. 

« J’écoutois avidement cette hiftoire , 
& je pris mon parti fur -le- champ } la 
meilleure conduite, me dis -je, ne peut 
venir que des meilleurs principes, & la 
vértü ne peut avoir d’autre bafe que la 
vérité } allons la chercher auprès de Chebib. 
- « Je partis pour Damas , 8c vins trouver 
îe fage que j’ambitionnois de connoître. 

« A peine entrois-jé dans la ville, qu’uni 
éfclave vient m’inviter à honorer la maifon 
de Ton patron de ma préfence $ je fuis 
conduit chez cet .homme que je cherchoisj 
enfin ces excellentes leçons me firent fbu- 
fcâiter <fe mte faire mufulman , & bientôt 
âpres f’émbrâflài l’état de derviche. 

Je ne-' palfe jamais trois ans fans venir 
à Damas v le £oût de la retraite fait que 
jé préfère le féjour de fa maifon de cam- 
pagne,-' & il eft fatisfait de m’en laifter 
jouir $ nous avons nos tnomens pour no^s 
retrouver, 8c je venois le voir aujourd’hui.» 
« ' Quand le premier 8c îe plus ancien des 
trois derviche i-eut parlés le fécond prit la 
parole. « Vous allez voir, mes frères, que 

G vj 
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oifeaux du ciel , forment partout des con- 
certs à fa louange. J’ai été moi-même le 
témoin de l’amour qu’ils lui portent, & 
de la reconnaillance pleine d’égards 8c 
d'attention que cet homme extraordinaire 
porte aux animaux. 

« Un jour, pendant que j’étoîs chez lui* 
un ibis (i) poufToit des cris aigus en volant 
tout autour d’un pavillon qui eft dans Ion 
jardin, & dans lequel il va volontiers 
prendre quelques heures de repos pendant 
les grandes chaleurs. 

«t Ses efclaves , ennuyés des cris de Foi- 
feau, vonloient le percer d’une flèche ; 
Chebib s’y oppofe; on ouvre une fenêtre 
du pavillon ; l’ibis s’y introduit & poulie 
de nouveaux cris plus aigus , vis-à-vis d’un 
grand fopha fur lequel Chebib avoit cou- 
tume de s’endormir. 11 ordonne que le 
ineuble foit enlevé avec précaution , en 
•bfervant les mêmes ménagemens pour le 
tapis } on trouve deifous un énorme, fer- 
pent , qui s’y étoit introduit par un trou 
/buterrainj les efclaves veulent le tuer; 
Chebib les arrête , il ordonne à l’animal 
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de fe retirer dans fon trou, en eft obéi, 
& fè contente en faifant murer le trou, 
de lui interdire Je retour dans le pavillon. 

« J’écoutois avidement cette hiftoire , 
& je pris mon parti fur - le - champ ; la 
meilleure conduite, me dis -je, ne peut 
venir que des meilleurs principes, & la 
vertu ne peut avoir d’autre bafe que la 
vérité , allons la chercher auprès de Chebib. 

* « Je partis pour Damas , 8c vins trouve* 
k fage que j’ambitionnois de connoître. 

■ « A peine entrois-jé dans la ville, qu’urï 
éfclave vient m’inviter à honorer la maifont 
de Ton patron de -ma préfence j je fuis 
conduit chez cet. homme que je cherchoisj 
enfin ces excellentes leçons me firent fou- 
hàiter de mfe faire mufulman , 8c bientôt 
âpres fèirïbrâflai l’état de derviche. 

6 Je ne palfe jamais trois ans (ans venir 
à Damas v lè vent de la retraite fait que 
jè préfère le féjour de fa mailon de cam- 
pagne, 1 8c il eft fatisfait de m’en lailfer 
jouir \ nous avons nos tnomens pour no^s 
retrouver, 8c je venois le voir aujourd’hui.» 

* Quand le premier 8c le plus ancien des 
trois dervichéS-eut parlé, le fécond prit la 
parole. « Vous allez voir, mes frères , que 

G vj 
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ce ne fauroit être fans une forte de de£> 
fein , quel qu’il foit , que la deftinée noua 
a fait rencontrer ici, puifque je fiais admi- 
rateur & difciple de ce même Chebib 
dont je viens d’entendre parler, & que 
j’arrive dans le moment à Damas pour lui 
demander l’hofpitalité. Je fuis né dans les 
Indes, d’une famille puilfante & comblée 
de toutes fortes, de profpérités : mais j’ap- 
pris de très-bonne heure que cette appa- 
rence en impofe , & qu’il y a autre chofeî 
à chercher que de prétendues jouiifances , 
qui caufent plus d’embarras quelles ne 
donnent de fatisfaétion : je voulus voyager 
pour m’inftruire, & je quittai la maifou 
paternelle., . 

« Je palfai un jour dans Jes rues de; 
Surate , près, de la grande pagode : un 
aveugle y demandoit inutilement l’aumone 
depuis le matin j défefpéré de n’avoir pas 
trouvé- une feule ame compatilfante , il 
s’abandonnoit à la douleur* Tout- à-coup, 
prelfé par le befoin , fondant en larmes , 
Ül*s’écrie : ,àqui que vous foyez qui palier 
près de moi , fi ce n’eft au nom de Dieu,, 
faites -moi l’aumppe au nom de Çhebib» 
de Damas*. .> Ht 
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« Je me fentis extraordinairement ému 
à ce nom que je n’avois jamais entendu» 
Je fus curieux de favoir pourquoi l’aveugle 
ièmbloit en faire fa dernière refTource. 

« Je m’approchai de lui , & après lui 
avoir mis deux pièces d’or dans la main: 
frère r lui dis - je , quel eft cet homme 
dont vous venez de prononcer le nom ? 

« C’eft , me répondit - il , le modèle de 
tous ceux qui veulent faire du bien à 
leurs femblables : fa générofité éclate au- 
dehors, pour engager à l’imiter tous ceux 
qui le regardent , & ne pas laifTer d’ex- 
cufe à ceux qui ferment les yeux & les 
oreilles aux pleurs & aux cris des infor- 
tunés*, elle fe renferme au>dedans, pour 
foulager du fardeau de la reconnoiffance, 
ceux qu’il ohligeroit par des facrifices 
qui pourraient Tembler lui être trop oné* 
jeux *, & telle eft fa bienfaifanee , qu’il 
jte s’eft pas approché de lui un feul être 
qui.n’en ait reffenti les effets! * > 

- rr« A ce portrait fait par l’aveugle, je 
nfqpus réfifter au défit qui me preffoit de 
me rendre à Damas , pour y faire la 
connoiffance d’un homme qui m’avoit été 
annoncé d’une manière aufii extraordinaire* 

.*, < y. * 

*- .v . .* * 
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: « Arrivé dans cette grande ville, il me 
devint bien aifé de, l’aborder 5 j’abjurai 
entre les mains le culte extravagant de 
Brama , Witsnou & Rutren , & je pris 
fhabit de derviche. 

« Je finirai par vous citer un trait qui 
fe rapporte à celui du ferpent dont vous 
venez de parler, -s • - 

«Le roi faifoit nourrir dans une cage 
de fer, à une des portes de fon palais, un 
lion d’une ftature énorme. Jamais Chebib 
ne pa/Tcit devant l’animal fans lui donner 
une preuve d’amitié , & du penchant qu’il 
avoit à rendre heureux tout ce qui relpire 
fur la terre. 

« Un jour , par la faute du gardien 
qui l’avoit maltraité , l’animal terrible 
s’échappa : il alloit caufer les plus horribles 
ravages dans la ville & dans les campa- 
gnes, lorfqu’il rencontra^ Chebib fur fon 
chemin ; à la vue de fon bienfaiteur jour» 
nalier , l’animal féroce fe radoucit &• fè 
laifle conduire par lui à fa cage, cômme 
anroit pu faire l’animal le mieux ajîpïi- 
voifé. » ' . 

Le fécond derviche termina ninfi le récit 
de fes aventures, & engagea le troifième 
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à s’ouvrir avec une égale confiance fur le 
motif de fon voyage. 

Il le fit fans s’en faire prier , en admf* 
rant qu’ils fuffent tous trois réunis dans 
Damas au fujet du même homme. Celui-ci 
étoit né Mufulman & s’étoit fait derviche 
avant de le connoître j mais il avoua qu’il' 
lui devoit beaucoup de lumières fur la 
nature & l’étendue des devoirs de l’homme 
fur la terre, & que fi Chebib enfeignoit 
aux gens riches , par fon exemple , à faire 
un ufage noble & raifonnable de leurs 
tréfors, il apprenoit à ceux qui ne l’étoient 
pas , à trouver des reflources dans leur 
médiocrité. 

t 

« Mes frères , ajouta-t-il , vous m’avez 
parlé de fa bienfaifance envers les animaux ; 
je vous dirai qu’elle s’étend même jufques 
fur les plantes j fe promène - t - il dans fba 
jardin , il arrofe celles qui font defiechées; 
il relève celles qui font abattues , &C donne 
des foutiens à celles qui feroient forcées 
de ramper. - . , 

« Il n’a jamais fouffbrt qu’on captivât 
l’eau chez lui , pour la forcer de s’élever 
eu l’air ; il veut qu’on l’abandonne à £» 
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pente j en un mot c’eft l’ami de la nature 
entière. » 

Quand le troisième derviche eut achevé 
fon récit , le premier prit la parole : « L’é- 
toile de l’homme , dont nous venons de 
parler , eft bien forte } mais quoiqu’elle 
nous ait attiré prefqu’invinciblement à lui, 
je penfe d’après mes connoilfances , que 
nous fommes dominés dans ce moment 
par une autre conftellation plus puiflante 
encore : nous avons marché au nom de 
Chebib , & nous fommes réunis ici à celui 
de G. B. V., dont je ne counois que les 
lettres que je vous dis. » 

« Mes frères , les livres nous préparent , 
mais ce font les événemeus qui nous inftrui- 
fent : attendons avec patience ceux qui 
doivent nous éclairer fur la rencontre fin- 
gulière qui vient de nous réunir aujour- 
d’hui. » 

La converfàtion finit ainfi , & les trois 
religieux fe levèrent & fortirent du jardia 
du café. 

On peut croire que Giafar ne perdit pas 
un mot de cet entretien. 11 eut été infini- 
ment intérelfant pour lui, n’eut-il contenu 
que les éloges de fon hôte & de ion ami 
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Chebib j mais Ton attention fut bien autre- 
ment réveillée , quaml il entendit dire au 
plus ancien des derviches , que lui & fes 
frères lui paroifloient raffemblés à un nom 
dont l’aftre dominoit celui de Chebib 
même , & qu’il ne put douter que ce nom 
étoit le lien. 

Le prince Barmécide ne fe laifla point • 
aller à un mouvement d’orgueil*, il avoit 
une trop haute opinion de la vertu, pour 
être entièrement fatisfait de la fienne. 

L'aftre de Chebib devoit être plus bril- 
lant dans le ciel que Je lien , mais celui 
du lieutenant du calife pouvoit l’emporter 
fur la terre , où ce n’eft pas la vertu qui 
donne la puifTance & les couronnes. 

Cependant le vifir fentit redoubler Jon 
courage , en confidérant ce qu’il y avoit 
de merveilleux dans le coup du fort qui 
avoit raflèmblé ces trois derviches, pour 
leur faire tenir une converfation qui avoit 
tant de rapport à fa propre fïtuation , & 
il en conclut au moins , qu’il n’étoit point 
aufli déchu dans les bonnes grâces du calife, 
qu’il avoit eu fujet de le croire : puifque 
dans les décrets du ciel , il étoit toujours 
vifir , comme le défignoient les trois lefc* 
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très G. B. V. , dont le derviche avoit parlé. 

Il reprit le chemin de la maifon de fon 
hôte, parut fatisfait des différens objets 
qu’il avoit vus dans la journée , fans entrer 
éans les détails d’une aventure qui eufi'ent 
pu offufqucr la modeftie de Chebib. 

Soumis à l’influence de fon étoile , dont 
on lui avoit fl bien dé ligné l’aclivité , le 
vilir réfolut de continuer à fe cacher » 
pour n’en pas contrarier l’effet par une 
imprudence \ & comme les rues de Damas 
avoient été d’un grand fecours pour fon 
inftru&ion , il ne devoit pas renoncer au 
plaifir de s’y promener , avec la précau- 
tion de fe -traveftir de manière à être 
œéconno diable. 

Un jour qu’il fe prefloit pour revenir 
chéz Chebib par des rues détournées , il 
fit un très- grand circuit j la chaleur étoit 
exceffive: il eftimoit n’être qu’à trois ou 
quatre cent pas de chez fon hôte } mais 
peu habitué à une marche auflî forcée , 
l’haleine lui manquant tout - à - coup , il 
apperçut un fopha de marbre airez coin- 
mode , fous une efpèce de portique } il s’y 
aflit pour refpirer un moment , & tira un 

<*». 
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mouchoir de fa ceinture pour s’effuyer le 
vifage. - r - . c- ' 

Il étoit alors en face d’un palais foutenn 
par vingt- fix colonnes , d’une architecture 
fort noble , éclairé par vingt-quatre croi- 
fées : il y avoit à chaque croifée un petit 
jardin fur une terraffe,dont chacun préfen- 
toit une forte de variété. 

Pendant que cet agréable fpe&able fixe 
fes regards , une des croifées s’ouvre : il y 
paroit une jeûne perfonne de feize ans^ 
d’une beauté fi ravilfante , que jamais rien 
de comparable ne s’étoit offert aux yeux 
du vifir. 

« Certes , fe dit - il à lui - même , il eft 
écrit que le foleil & la lune s’éclipsèrent 
trois fois pour Mahomet , qui fut le véri- 
table aftre de la terre } mais je fuis main- 
tenant tenté de croire que nos écrivain* 
nous ont trompés. Les flambeaux de ce 
monde n’ont cédé que deux fois à notre 
lumineux prophète , le droit de l’éclairer ; 
ils attendoient fans doute la naiflance de 
l’objet raviffant qui vient de s’offrir à ma 
vue , pour l’honorer par une troifième éclipfe 
de leur part. » 

Pendant que Giafar fe livroit à ce pre* 
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mier enthoufiafme , la jeune perfonne arro- 
foit fes fleurs, qui fembloient fe ranimer 
à la Ample approche de l'humidité bienfai- 
fante qu’elle alloit répandre fur elles. 

• Après que cette célefte beauté eut fini 
de répandre fur les fleurs l’eau qui étoit 
dans la cruche de porcelaine qu’elle avoit 
à la main , elle fe retira , ferma la croifée 
& difparut. • 

Le vifir s’attendoit qu’elle viendroit arro- 
fer les autres petits jardirts $ mais fon 
attente fut trompée : il relie la bouche à 
demi ouverte, les yeux fixés, le col tendu 
vis-à-vis des croifées du palais où il a vu 
l’objet qui le tient dans le charme } le trouve 
la nuit dans la même attitude dans la- 
quelle fe tint pendant trois cent ans Alil- 
caf (i), après avoir vu le fuperbe oifeau 
du paradis , qui étoit venu lui annoncer la 
venue de Mahomet. 

Peut-être Giafar y auroit-il pafle la nuit, 
tant fa paflion naiflante avoit pris fur lui 
d’empire , mais il fut tiré de cet état par 
l’arrivée imprévue de Chebib. 

( i ) Alilcaf. Il y a un chapitre de l’alcoran fous 
ee nom , où l’hiftoire dont il eft ici mention efl rap-. 
portée tout au long. 
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Ce généreux hôte fbrtoit de l’apparte- 
de Tes femmes , féparé de l’hôtel dans 
lequel il avoit coutume de recevoir les 
étrangers, par tout l’elpace occupé par fes 
jardins. Il avoit été inquiet de ce que le 
prince tardoit plus qu’à fbn ordinaire à fe 
rendre auprès de lui \ appréhendant quel- 
qu’accident, & déguifé , pour être plus 
libre dans fa recherche , il fortoit par une 
porte de derrière , lorfque le premier objet 
qui fe préfente à fes yeux eft le vifîr , 
abforbé , & en contemplation vis - à - vis 
des vingt- quatre croilees. 

« Que faites - vous ici , mon cher ami ? 
lui dit Chebib ; j’appréhendois qu’il ne 
vous fut furvenu quelque aventure fâcheufe. 

u J’ai beaucoup marché dans la journée, 
reprit Giafar : me trouvant fatigué , & ce 
fopha m’ayant paru commode , j’y prenois 
quelque peu de repos. 

« Venez en prendre chez moi*, reprit 
Chebib , vous ferez plus à votre aile. » 
Le vifir effaye de fe lever } mais il fembloit 
cloué à cette place par quelqu’enchante- 
ment , & fon corps lui parut exceflivement 
lourd , quand il voulut le tirer d’un endroit 
où fou aine demeuroit attachée. 


« . 
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Il fit cependant un effort pour déguifer 
à fon hôte le défordre dans lequel il fe 
trouvoit , & le fuivit à fon palais j mais 
fans qu’il lui fut poffible de dire un mot , 
fans être en état de profiter d’un excellent 
foupé qui lui étoit préparé , fans pouvoir 
jouir des agrémens d’une magnifique foirée, 
dont Chebib setoit étudié à augmenter 
pour lui les (x) délices : il s’alla coucher 
dans un état de trouble , dont fon généreux 
ami eut fujet de s’allarmer. 

La nuit fut tumultueufe : il ne fut pas 
queflion d’un feul inftant de fommeil ou 
même de repos pour le vifir ; s’il étoit relié 
immobile fur le fopha de marbre , l’agi- 
tation ne lui laiffoit pas trouver dans Ion 
lit une feule place qui lui fut commode. 


( i ) On ne peut rien comparer il l’agrément des 
nuits à Damas. Le ciel, dégagé de toutes vapeurs, y 
eft d’une pureté parfaite. Les eaux qui entourent la 
ville & la parcourent, y répandent une fraîcheur 
délicieufe , qui dédommage amplement de la chaleur 
exceffive du jour; il n’y tombe jamais de ferein. Sous 
les califes, dans le temps, comme le difent les poètes 
arabes, où les fleuves rouloient des flots de lait, tous 
les jardins & les bords des fleuves de Damas étoient 
remplis de muficiens & de muficienucs, c’étoit le 
temps des joulflances de toute efpèce. 
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Les angoiiîes de la nuit iè peignirent 
fur fa phyfionomie , & quand Chebib en-* 
tra le matin dans fa chambre , il lui trouva 
le pouls ému , l’oeil ardent & le teint 
altéré : il en conçoit de l’inquiétude , & 
mande fur le champ fon médecin : cet 
homme ctoit très- habile, & ne tarda pas 
à en donner la prêtée. 

II examine le malade ; étudie le jeu de 
la relpiration , les yeux : prend le bras , 
& manie la peau à plufieurs rcprifes : enfin 
il s’arrête à confulter les battemens du 
pouls ; après un quart d’heure d’obferva- 
tion , il demande une plume & du papier, 
rédige fans dire un feul mot fa confulta- 
tion & la remet à Chebib; celui-ci l’ou- 
vre avec un emprelTement mêlé de crainte , 
& lit. 

. 

« La maladie de votre hôte eft une 
violente inflammation , dont le fiége eft 
dans le cœur; elle s’y eft introduite par 
les yeux , & ne peut être guérie que par 
l’objet qui a caufé fon mal. Tout autre 
remède feroit inutile. » 

Chebib remet le papier à Giafar , qui le 
lit d’un air étonné. Le généreux Chebib 9 
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profitant de ce moment de furprilè , lui 
adrefle la parole. 

« Eh quoi ! lui dit-il en riant , mon cher 
hôte , mon ami , mon frère , vous avez 
un fecret de cette nature , & je n’en fuis 
pas le confident : il faut qu’un médecin 
me fafle connoître votre mal ! Puifqne les 
fecours de fon art vous font inutiles , que 
tardez-vous à faire ufage des miens ? Quel 
autre que moi s’employeroit avec plus de 
zèle , à vous procurer l’objet dont la 
pofTeffion peut manquer à votre bonheur ! 
Eft-il à Damas ? En quel endroit l’avez- 
vous vu ? 

« Rappelez - vous , mon cher Chebib , 
dit Giafar , l’endroit où vous m’avez trouvé 
aflîs. Une jeune perfonne comparable par 
la beauté, la fraîcheur, l’élégance de la 
taille & les grâces , à ce que nous liions 
des Houris , eft venue arrofer des fleurs 
dans un petit jardin, fur une terralfe en 
face du fopha fur lequel je m’étpis arrangé 
pour prendre quelque repos. 

« Jamais je n’ai vu de fi beaux yeux! 
malgré la douceur inexprimable qui en 
tempéroit l’éclat , le feu de fes regards 
trausfoxmoit en Iris l’eau qui s’échappoit 

de 
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de l’arrofoir pour imbiber la tige des plan- 
tes } elle fourioit à fon ouvrage , comme 
fait l’aurore au lever du foleil dans les 
plus beaux jours ; fes bras d’une rondeur , 
d’une foupleffe, d’une forme charmante, 
étoient légèrement colorés de tamarena, 
dont la pouflière répandue fur fes beaux 
cheveux envoyoit jufqu’à moi un délicieux 
parfum , tandis que fa charmante phyfio- 
nomie , relevée par tout ce que l'art 
pouvoit ajouter de plus piquant à fes traits, 
fembloit exiger , avec mon hommage , celui 
de la nature animée , qui fembloit jouir 
de la vue de tant de perfeéHons !» ' 

« Oh , mon cher ami ! repartit Chebib,' 
qu’il eft heureux pour moi de pouvoir con- 
tribuer à votre fatisfa&ion , & vous rendre 
le repos & la fanté que pourroit vous 
enlever une pafllon décidément malheu- 
reufe ! Je connois l’objet pour lequel vous 
êtes enflammé , 6c vous pouvez alpirer j 
fa pofleflîoo. 

« Les beautés de l’ame font chez elle 
compagnes de celles du corps : elle eft 
l’innocence même; cependant l’époux au 
- quel elle vient d’être liée , s’eft vu dans 
la néceflîté , par un manquement accidentel 

Tome I . U * . • 
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à la loi, dont lui-même s’eft rendu coupa- 
ble, de s’impofer la dure obligation de la 
répudier , ce qu’il a fait aujourd’hui même ; 
minfî je vous promets de la faire pafler 
dans vos bras, 

« En vous livrant à votre paflion , ne 
vous faites aucun fcrupule fur ce qu’il en 
doit coûter à ceux qui vont contribuer à 
votre fatisfa&ion ; foyez heureux , mon 
cher vifir, & vous êtes sûr que vous en 
allez faire beaucoup plus que vous ne 
penlèz. » 

Giafar fut en même temps bien furpris 
& bien foulage par l’engagement que 
prenoit fon hôte avec lui : cc II faut, dit» 
il à Chebib, convenir avec moi que mon 
père ne in’a point trompé , en m’annonçant 
, que Damas m’offriroit merveille fur mer- 
veille, 

çv 1} paroit à mes yeux un prodige de 
beauté, &t l’amour en opère un autre en 
ma faveur , en me faifant parvenir à la 
pofTeffion de ce ravifîaqt objet par le leçours 
de la plus tendre amitié. » 

Chebib , à l’inftant même , fort de l’ap- 
partement où il étoit avec Gjafar : il tra- 
verfe fes jardins , & fe rend au petit palais 
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fbutenu par les vingt - quatre colonnes , 
vis-à-vis defquelles le prince des Barmécides 
étoit tombé en extafe à l’apparition de- 
Negemet-il-foupeh , la plus jeune & la 
dernière des femmes qu’avoit époufé l’hôte 
du grand vifir, & la plus tendrement aimée 
de lui. 

Cet époux généreux , par une converfa- 
tion d’un moment , s’eÆ bientôt afluré que 
c’eft Negemet elle - même qui arrofoit fou 
jardin , tandis que Giafar,étoit fur le fopha. 

Il s’agit de la difpofèr à contra&er de 
nouveaux nœuds , bien plds avantageux , * 

& pour fa famille & pour elle - même ; 
mais il en Faut rompre d’autres qui 11e font 
, point fans • agrémens pour elle , & dont 
Jfurtout elle n’a jamais relfenti le poids: 
lieureufement il croit pouvoir s’applaudir 
alors de n’avoir à combattre d’autre palîioii 
<jue la .fienne propre : cependant il fent que 
la propofition qu’il doit faire ne peut être 
préfentée qu’avec les plus grands ménage- 
mens. 

Ce n’eft point à lui qu’il convient de 
préfenter à une jeune perfonne des idées, 
qui lui falTent envifager une pofition beau- 
coup plus heureufe que celle dans laquelle 

H x] 
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elle fe trouve ; un père & une mère am- 
bitieux la détermineront fans la bleffer. II 
fe contente de lui adreffer affeâueuièment 
gcs paroles : 

« Je vous aime tendrement , ma chère 
fcîegemet , 8c je me fens capable de tout 
faire pour affurer votre bonheur : p£ut-être 
vais-je vous caufer un moment de chagrin , 
dans cet inftant même où je n’ai en vue 
que votre plus grande fatisfaéiion : pour 
prix de ces difpofitions , dont je fèrois prêt 
à faire preuve, en expofant , s’il le falloit, 
pour vous ma vie , cédez avec complaifance 
au défîr que j’ai que vous vous retiriez 
pendant une femaine auprès des relpedfa- 
bles auteurs de vos jours j attribuez à un 
vœu inconfidéré le violent effort que je me 
fais pour me faire féparer de vous pendant 
cet intervalle; 8c , en me rendant juftice, 
penfez que je ne ferai occupé que de votre 
bonheur. » 

Negemet-il-foupeh , élevée dans la ibu- 
miflîon au fein de là famille , n’a pas en- 
core fait le moindre ufage de fa volonté ; 
elle confldère l’ordre de retourner pour 
quelques jonrs (chez fes parens comme 
une grâce qu’elle n’auroit oie demander t 
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& au lieu de fe formalifer de cette pro- 
pofition , fon innocence la porte à en remerv 
cier Chebib. 

Cependant , celui-ci a fait prier Sheffan- 
dar - Hazan de fe rendre chez lui pour 
affaire importante j l’émir arrive chez fon 
beau - fils , & les propofitions entr’eux fe 
font en termes plus découverts. 

« Votre fille , mou cher Sheflandar, eff: 
une perle à mes yeux; mais je trouve un 
moyen d’aflurer. à jamais fa fortune & la 
vôtre , au milieu des révolutions auxquelles, 
les choies humaines font fujettes : j’étois en- 
chanté d’être votre gendre ; mais un homme, 
à tous égards préférable à moi , a oui par- 
ler très-avantageufement de l’aimable Ne- 
gemet & l’adore. Mon amitié en doit le 
facrifice à vous ^ à votre famille & à lui: 
emmenez -la chez vous j faites -lui délirer 
fon bonheur : je trouverai le mien même 
dans la grandeur de mon facrifice , & fera? 
trop heureux dès que j’aurai pu en faire d’au» 
très à ce prix. 

«Comme il faut que rien ne la blefle dan» 
l’abandon que je fais du bonheur de la 
pofféder , ne précipitez rien : choififfez 
votre temps & prenez vos mefures. 

H iij 
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« Quand vous l’aurez amenée à notre but, 
vous me ferez avertir , & je la répudierai 
devant le cadi , de manière qu’il n’y ait 
rien de défobligcant pour elle ni pour vous j 
mais que notre fècret reftc jufqu’à ce mo- 
ment concentré entre vous & votre épou Ce. 

Je n’ai pas befoin de vous en exagérer les 
«onféquençes- \ une feule fuffit pour vous 
déterminer : celui qui époufera votre fille 
ne fait point que je fuis marié à Negemet, 
quoiqu’il fâche qu’elle eft mariée ; & j’ai 
des raifons pour ne pas paffer auprès de 
lui que pour un négociateur , qui , fans au» 
•une forte d’intérêt relatif à foi - même » 

. , ' veut lui rendre un fervice effentiel. » 

Sheflandar ramena chez lui fa fille , dé» 
terminé à ne rien négliger pour entrer dans 
les vues de Chebib , don* il entrevoyoit 
les avantages , & l’hôte de Giafar s’em- 
preffe de le rejoindre. ' 

« Mon prince, lui dit-il , en l’abordant, 
v £ le trop de fréquence de votre pouls n’a 
pas trompé le -médecin, vous devez être 
t à préfent dans une parfaite convalefcence : 

& vous pouvez vous promettre de pofTédcr 
{©us peu de jours celle dont dépend votre 
parfait rétabliffement, Le niari ne délire 
• • * <. 
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que de voir jouir du fort le plus heureux 
le jeune objet que la fatalité du fort le 
force à répudier : les pareils de la jeune 
perfonne & elle- même fe garderont bien 
d’y apporter obftacle ^ une feule chofe s’op- 
pofe à ce que votre bonheur foit trcs-pro- 
chain. Vous ne pouvez pas vous marier 
inconnu , & conduit ici par le deftin , ce 
ii’eft pas à vous , mais à lui , à vous y 
faire reconnoître. » 

Quelqu’amoureux que fut Giafar , il fentit 
qu’il devoit céder à la néceflité d’attendre; 
en même temps pénétré de la grandeur du 
Ærvice que fon ami venait de lui rendre , 
il lui exprima dans les termes les plus forts 
qu’il put trouver , combien.il étoit lenfible 
> la chaleur , à f aâivité furprenante de 
fon zèle. 

« Je ne prendrai de mefures, lui dit-il, 
que celles que me di&era votre fagefTe , 
il me fuffit pour être tranquille de me 
nourrir des efpérances que vous me don- 
nez, en attendant que vos foins généreux 
& le changement des circonftances puilTent 
en favorifer l’accompliflèment. u 

Giafar étoit au comble de fa joie } il 
avoit befoin de folitude pour pouvoir rêver 

H iv 
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à fon aife à l’objet dont il étoit épris 5 il 
va la chercher dans les rues de Damas , 
& la trouve partout, même au milieu des 
foules qu’il traverfe; mais attentif à tout, 
çomme il approchoit de la grande mofquée, 
il entend deux aveugles qui fe reconnoifl'ent 
à la voix, & fe fàl Lient. 

' « Ah! c’eft vous , Benphiros, dit le plus 
âgé au plus jeune , j’aurois bien des chofes 
à vous communiquer. Vous favez que ma 
femme eft barbarefque , qu’elle a connoif- 
iânee de tous les livres de fcieuce occulte, 
qui font dans le Dom-Daniel (1) à Tunis. 
Elle fait tous les jours des travaux fan» 
que nous en foyons plus riches, mais elle 
découvre bien des chofes fccrètes j elle m’a 
alfuré que Giafar , le grand prince des 
Barmécides , étoit ici à Damas depuis 
quelques lunes; c’eft un pronoftic tiré du_ 
Giafter , qui l’a contraint à y venir. Le 
calife veut avoir un éclairciftement fur un - 
fait , & fon grand vifir en eft à la pour- 
fuite : mais nous ne fommes pas bien ici 
pour nous entreteuir de ces myftères. 

(1) Dom-Daniel. Efpèce de mufée de Tunis , dont 
la bibliothèque pafToit pour contenir les manuforits 
fur la fcience occulte. 
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a Au contraire , dit le plus jeune aveur 
gle , ce n’eft point à préfent l’heure de la 
I prière , & perfonne ne vient ici a&uelle- 
tnent. » 

I / 

En difant cela , il étendoit le bras & 
cherchoit tout autour de lui avec fon bâton 7 
dont Giafar évitoit la rencontre. 

Quand il crut s’être bien alluré qu’il n’y 
avoit point d’oreilles étrangères aux écou- 
tes : « alTeyons-nous fur le banc , dit- il à 
fou camarade , & reprenons notre con- 
verfation. 

« Votre femme vous a dit que le grand 
vilir Giafar étoit à Damas : moi je vous 
apprends qu’il ne fe palfera pas deux jours 
fans qu’il foit reconnu , quoiqu’il fe tienne 
bien caché. 

« Et qui vous a dit cela ? dit le vieil 
aveugle. — C’eft mon père , répondit l’autre , 
qui eft né en Egypte j il n’a pas lu des 
► livres , il eft lui - même en état d’en faire , 
étant en commerce avec les génies. L’hiA 
toire que j’ai à vous faire eft bien longue 
& bien compliquée ; ^yez la patience de 
m’entendre. 

« Un de ces génies de la terre qui en 
gardent les tréfors } & que mon père voit 
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prefque tous les jours , Markaff, étoit de-» 
venu amoureux de la fille du Sultan d’He* 
rak, & fe propofoit de fe montrer à elle 
pendant la nuit , pour effayer de lui plaire 
& de l’époufer : il s’enfonce dans fa demeure 
ordinaire , pour fe préparer à s’offrir d’une 
manière plus brillante aux yeux de l’objet 
qu’il veut charmer. Comme il en reffoFtoit, 
enveloppé par une lourde vapeur , & porté 
par un tourbillon de vent fouterrain , un 
nuage qui fe rabat de la moyenne région 
de l’air, lur la terre , l’arrête au paffage : 
c’étoit le char qui portait Tantoura, reine 
des génies. 

« Malgré l’extraordinaire parure de foa 
fûjet , elle le reconnoit : Où vas-tu , dit- 
elle , chargé de toute cette magnificence? 
qui veux-tu éblouir? 

« Grande reine , répond Markaff, en s’hu- 
miliant jufqu’à terre , je fuis amoureux du 
plus bel objet qui foit entre les filles des 
hommes , & vais tenter ma fortune. 

«Elle fera telle que tu la ""mérites , ré-- 
pond Tantoura ; peux -tu t’y coünoître , 
demi aveugle que tu es ? Ce fera quelque 
beauté taillée fur un modèle approchant 
des Vôtres. - ' • *. • v • . s • 
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« Ma reine , de jour , le foleil m éblouit, 
mais la nuit & aux flambeaux , je vois aufli 
clair qu’un autre, & peut-être mieux. Je 
puis vous aflùrer que la fille du Sultan 
d’Herak, dont je fuis paflionnément épris, 
eft la plus belle princefle qui foit fur la 
terre. Voilà un grand éloge, reprit Tan- 
toura , & où prendrois - tu des expreftians 
pour louer , fi tu avais vu le jeune mortel 
que je viens de vifiter à Damas , & pour la 
dixième fois depuis un mois , fans que je 
me fois fait encore appercevoir de lui? tu 
crierois au prodige. Je le quitte & je brûle 
d’y retourner 3 viens .avec moi : confie toja 
corps épais aux vapeurs légères qui me 
fouîiennent : elles ont du reflort & te Ap- 
porteront. Je veux te fatire convenir que 
ton choix ne iauroit être comparable au 
mien. » Tantoura veut, elle eft reine, Mar* 
Jcafî'ne peut que lui obéir. 

Lexhar de Tantoura s’élève & s’envole. 
Elle plane un inftant fur Damas , & va 
- s’arrêter fur une des dépendances du palais 
de Chebib. C’eft fon fils unique qui fixe 
les vœux de la reine des génies 5 en le 
voyant , MarkafF eft obligé de convenir 
qu’il tt’eft pas un plus bel objet fur la terrât 

H Vj 
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mais il foutient que la princefle d’Herafe 
eft aufli belle. 

On s’entête , il faut en venir à la com- 
paraifon : & fi aucun des deux ne veut 
céder, on appellera un tiers pour juge ; 
bientôt un nuage emporte le fils de Chebib, 
Tantoura & Markaff, & ils arrivent dans 
l’appartement de la princefle d’Herak. 

Il n’étoit encore que minuit , mais tous 
les officiers du palais étoient endormis : 
Tantoura par un enchantement redouble 
leur fommeü , & penfe que perfonne ne 
* réfiftera à l’effet du charme 3 mais la belle 
Zizialé , inftruite par là nourrice de tous 
les fecrets des mages de Perle , expofée 
far fa fcience aux inconvéniens de la fcience, 
ne repofe jamais fans avoir fon livret de 
puiffance fous fon oreiller 3 elle ne dort 
que d’un œil. Et fi fon bras droit eft étendu 
négligeatnment hors du lit , fa petite ba- 
guette retenue par un ruban eft attachée à 
fa main gauche. • 

Quand Markaff l’a vue précédemment 
Yans croire qu’il en fut apperçu , elle l’a 
parfaitement diftingué : & quand il imagi- 
noit pouvoir obtenir des droits fur elle , 
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elle avoit déjà prémédité de le ranger au 
nombre de Tes efclaves. 

Lorfqu’elle le vit entrer avec Tantoura, 
elle affeéta -de dormir du plus profond fom- 
meil , tout fe tenant préparée à ce qui 
alloit arriver. 

On met le jeune Chebib à côté d’elle 9 
elle le prend d’abord pour une créature 
célefte j bientôt la converfation de Tan- 
toura & de Markaff lui apprend que le 
beau jeune homme qui partage alors fon 
lit , n’y eft apporté que comme un objet 
de comparaifon 5 elle - même elle devient 
viétime d’un charme contre lequel les prér 
cautions qu’elle a prifbs ne peuvent rien ; 
c’eft celui de l’amour. 

Cependant Tantoura & MarkafF s’échauf- 
fent à difputer fur la prééminence de l’ob- 
jet de leur choix, & ne peuvent convenir 
de rien , ni fe céder l’un à l’autre. Enfin 
Tantoura fe décide à appeler un tiers pour 
décider entr’eux : elle frappe du pied , & 
le génie Karkafs fe préfente. 

C’étoit , à l’apparence , une elpèce d’a- 
niinal , de moins de trois pieds de haut : 
il tenoit de l’homme , car il avoit la moitié 
d’un vifage , l’autre étoit entièrement effa* 
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Cée i une barbe traînant à terre defcendoit 
de ce profil fillonné de rides. Son menton 
appuyoit fur le genou : par derrière., {ou 
corps entier repréfentoit une boiiè allongée, 
fupportée par un pied de bouc qui alloit 
& venoit allez leftement à l’aide de deux 
béquilles , l’autre pied étoit retroulfé par 
dellus l’épaule. Je puis vous peindre ce 
génie : mon père me l’a fait voir , il eft 
auflî rufé que laid , & il fournit au befoin 
des expédiens aux autres génies. 

Quand Karkafs eut paru , Tantoura lui 
porta la parole. « Vieux monftre , lui dit-> 
elle , nous fomities en difpute ici , MarkafF 
& moi ; nous y avons chacun notre idole , 
& les voilà réunies l’une auprès de l’autre , 
fur le chapitre de la beauté , perfonuc ne 
doit être auffi défintéreiré que toi; car tu 
n’y as aucune efpèce de prétention , regarde 
ees deux objets qui font fur ce lit ; & 
fans faire aucune attention au fexe , décide 
lequel des deux l’emporte fur l’autre par 
la beauté. » 

Karkafs s’avance vers le lit à cloche-pied, 
il déploie fon fquelette hideux & décharné, 
enfeveli fous là barbe j & fa derai-tête fe 
trçuve élevée à la hauteur de iix piccjs. 


/ 
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En fe recourbant, il approche àplulïeurs 
reprifes fon œil chaflîcux, des deux char- 
mans vifages , & quand il fe croit en 
état de prononcer , il revient au milieu 
de l’appartement fe remettre dans fa pre- 
mière attitude, & prend la parole. 

« Grande reine ! & vous MarkafF! vos 
difputes font vaines , chacun des deux êtres 
que je viens de contempler réunit, félon 
fon fexe , des beautés qui les rendent 
abfolument incomparables , ils font faits 
l’un pour l’autre j & comme fans doute j’y 
ai regardé de plus près que vous , j’ai vu 
la marque de l’étoile qui doit infaillible- 
ment les unir. 

« J’ignore qliellès potivoient être vos 
vues j mais je fais qu’on ne gagneroit rien à 
contrarier leur deftinée j car, comme dit 
le proverbe du peuple : où le fort a décidé 7 
la force/leri'e ne peut rien ; fuites les choies 
de bonne grâce ; renoncez à vos préten- 
tions quelles qu’elles foient , prévenez le 
deftin à qui vous ne pouvez pus donner un 
démenti , en unilfant fur le champ ces 
deux objets de votre affeéfion. » 

Tantoura s’approche alternativement du 
jeune Chebib de Zizialé j elle a reconnu 
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le figue infaillible, remarqué par Karkals , 
8c prend fur le cliamp fon parti. 

Elle avoit au doigt deux bagues fiiper- 
bes , elle met la plus belle des deux au 
doigt du jeune Chebib , 8c l’autre à celui 
de la princeffe d’Herak, prend la mais 
droite de l’un 8c celle de l’autre , les unit 
8c donne un baifer à chacun d’eux. 

Markaflf 8c Karkafs euifent bien voulu 
en faire autant , mais le refpeét pour leur 
reine les contenoit. 

Les jeunes époux font prefque aufiitôt 
féparés qu’unis .„car Tantoura, ayant con- 
gédié les génies , enlève fon charmant pro- 
tégé 8c le reporte à Damas. 

En paroiffant dormir d’un profond fom- 
meil, 13 belle Zizialé n’avoit rien perdu 
de tout ce qui s’étojt dit, 8c avoit habi- 
lement profité de ce qui s’étoit palfé. . 

Elle fè voit deftinée au plus aimable 
des hommes qui foient fur la terre : elle 
a déjà fu s’affurer qu’elle ne lui eft rien 
moins qu’indifférente : elle ne connoit ni 
fon nom ni fon état j mais elle a le» 
moyens d’apprendre l’un 8c l’autre $ fon - 
ame fe remplit de toutes les douceurs qui 
afiaifonnent l’amour ndiffant , 8c à peine 
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Tanîoura fe fut retirée, que la princeife 
s'endormit dans les bras de ces agréables 
fantpmes que l’efpërance a coutume d’en- 
fanter. 

Son réveil ne fut pas fi gracieux. II étoit 
arrivé à Hcrak un ambafladeur du Sultan 
du Cnrdiftan^ il venoit demander la prin* 
cefie en mariage pour l’héritier de cette 
couronne. Tous les avantages pofiiblea 
faifbient délirer cette union au Sultan 
dHerak, & il ne s’attendoit pas que fa 
fille y pût apporter la moindre réfiftance'j 
fa furprife frit extraordinaire, quand elle 
lui répondit qu’elle ne pouvoit difpofer ni 
de fa main ni de fon cœur, & qu’elle fe 
réfoudroit plutôt à la mort , qu’à époufer 
le prince du Curdiftan. 

Le Sultan , à cette déclaration extraor- 
dinaire , ne pouvant foupçonner fa fille 
d’en ignorer la valeur, alloit fe livrer à 
un mouvement de colère " 7 mais il fênt qu’il 
fera mieux de fe modérer. 

« Princeffe, lui dit- il , vous ne prétendez 
pas fans doute , que ma fille & mon héri- 
tière foit la maîtrefle abfolue de difpofer- 
d’elle-même } on va faire vos équipages, 
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& vous partirez ave£ l’artnbaffadeur qui 
viendra vous chercher.» 

Zizialé fut confternée de cette répoiffe : 
peu de temps après , fa mère entra dans 
fbn appartement & la trouva fondant en 
larmes. « Quoi ! ma fille, lui dit-elle, vous 
voulez que nous refufions un prince jeune 
& beau , qui vous apporte une couronne- 
à joindre à celle que vous hériterez un 
jour? pourquoi lui refufez-vous votre main? 
quel eft ce capice ? » 

Si Zizialé eut fu le nom de fon amant, 
elle en étoit fi fort éprife , qu’elle eut 
répondu naïvement : c’eft que j’aime le - 
> jeune Chebib , mais tout en s’obftinant à 
refulèr, elle fut obligée de fe taire fur le 
motif de fon refus. 

« Que vous le vouliez ou ne le vouliez 
pas , ajouta la mère , comme c’eft une 
affaire décidée, & que vous devez partir 
dans trois jours, cachez à l’ambaffadçur 
de votre* époux les difpofitions défob fi- 
geantes 'dans lefquelles vous êtes. Je vous 
trouve inconcevable , vous qui ne nous 
donnâtes jamais que des fujets de fatis-. 
fadliou. » 

Après le départ de fa mère , Zizialé reft» 


/ 
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Sien chagrine j il falloit qu’elle défobligeât 
des pareils qu’elle aimoit avec la dernière 
tendreflë : le fort & l’amour lui en fai- 
foient la loi. Elle n’étoit pas même en 
état de faire une confidence entière de 
fes motifs 5 les apprêts de fon départ 8c 
fa proximité ne l’inquiétoient qu’autant 
qu’ils la forceroient à le fervir de moyens 
furnaturels pour fe féparer d’une famille 
qu’elle alloît plonger dans le chagrin : 8c 
où iroit-elle pour fe réunir à celui quelle 
aimoit? 

Comme elle étoit abforbée dans ces 
trilles idées , un importun fe préfente à 
elle } c’étoit Markaff, qui n’avoit pas aufil 
exactement renoncé à fes prétentions fur 
elle, que Tantoura l’avoit fait à l’égard de 
Chebib. 

V 

En tout autre temps cette apparition 
lui eut été défagréable. « Que voul«a- 
vous , lui dit-elle ? & qui êtes-vous ? — Je 
fuis, lui répond Markaff , un génie qui ai 
contribué à votre union cette nuit, avec 
un charmant jeune homme , dont vous 
avez la bague \ je ne fais ce qui fe pafle 
autour de vous, je vous aime & je viens â 
votre fecours. » 
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« Qui m’aime me fert, répond Zizialé \ 
entrez dans ce cercle : » elle en traçoit 
Un ; MarkafF, éperdu d’amour y entre : la 
jeune magicienne, plus favante qu’il ne la 
fuppofoit , fe l’affujettit fi bien , qu’il efl 
maintenant le plus dévoué de fe s efclaves. 

Quand MarkafF eift de toute manière au 
point de ne pouvoir rien refufer : «vous 
lavez qui eft mon amant , lui dit la priu- 
çefle , portez-mo^ fur le champ à l’entrée 
de la ville qu’il habite. » Le lourd MarkafF 
devient un aigle pour obéir à celle qu’il 
aime , elle en feroit un papillon. 

Il la pofe , aux approches de la nuit , 
dans un de ces jardins qui font à l’entrée 
des fauxbourgs de Damas. 3 elle conferye 
fes traits , mais elle a déguifé Ion fbxe 
& bruni la couleur de fa peau -, ayant un 
arc & quelques flèches fur le dos , elle 
fe préfente à la porte d’une inaifon comme 
un jeune arabe du défert, qui vient deman- 
der l’hofpitaîité en attendant qu’on ouvre 
les portes de la ville. 

On l’accueille avec bonté , & on lui 
indique un endroit où elle peut repofèr 
pendant la nuit, après lui avoir ofièrt les 
raffraîchifienjcns qui peuvent fe trouver 


Di 



Contes Ar.ab e*s. 18^ 

-< > - • -, 

chez des gens plus honnêtes que riches } il 
n’y a pour tout habitant dans ce petit 
hofpice , qu’un homme & une femme , leur 
fille âgée de quatorze ans , extrêmement 
jolie, & qu’on a cachée avec foin aux 
yeu£ du nouvel hôte. 

Zizialé pâlie une nuit tranquille, l’in- 
quiétude l’avoit empêché de dormir pen- 
dant les nuits précédentes j elle fe feroit 
réveillée tard , mais on fait un grand bruit 
à la porte de l’endroit où elle étoit cou- 
chée } on l’ouvre : elle eft réveillée par ces 
mots : « voilà le ravijfeur . » Une femme 
échevelée les prononçoit,' en la montrant 
du doigt \ & des gens de la police de 
Damas viennent s’emparer du coupable 
défigné , avant qu’il ait eu le temps de fe 
lever. 

On la conduit chez le cadi } là on lui 
apprend le crime abfolument irrémillible 
qu’elle a commis, en attentant brutale- 
ment à l’honneur d’une vierge , dont le 
père & la mère l’avoient reçue avec tant 
d’humanité. 

Il étoit bien facile à la prétendue coiv- 
pable de prouver d’un feul mot fon inno- 
cence, mais ü eut fallu trahir un fecret 
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qu’elle vouloit garder , 8t fans fe compro* 
mettre, elle comptoit fe tirer d’affaire 
avec foa livre , fa baguette 8t MarkafF. 

Le crime qu’on lui impute lui fait bailfer 
les yeux 8c fe taire } mais fou filence étant 
pris pour un aveu, elle entend dire qu’on 
va la mettre en prifon jufqu’à-ce qu’on 
ait rédigé fon jugement , & elle le laiffe 
conduire fans réfiftance, fans former la 
moindre plainte. 

• Dès que le geôlier l’a renfermée , elle 
appelle Markaff-, le fidelle efclave paroit: 
« tire-moi d’ici , » lui dit-elle. 

« Cela ne m’eft pas aifé , lui répond le 
génie , votre baguette devient inutile dans 
la pofîtion où vous êtes, ainli que la 
tbienne j mais il eft d’autres moyens. 

a Je fais ce qu’on vous impute : un 
e/prit de l’air m’a nommé le coupable : 
il s’eft introduit de nuit dans la maifon, 
qu’il connoît bien mieux que vous, à l’aide 
d’une échelle dont il s’eft encore fèrvi 
pour s’échapper : comme il a trouvé de la 
réfiftance , il a eu le nez mordu , & le 
vifage meurtri 7 il n’a pas encore enlevé 
fon échelle. Je vais me mettre à fa pour- 
fuite , 8c trouverai bien le moyen de le 
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>rcer , fi on vous conduit au fupplice, 
’y venir prendrè votre place j mais je 
’ai pas un moment à perdre, & je part 
our aller ajouter aux remords qui doi- 
ent le tourmenter.» 

Markaff s éloigné. Zizialé Te tranquillife 
k s’occupe de Ton amour j un moment après 
elle voit revenir Ton efclave. 

« Je viens, dit-il , de rencontrer Tan- 
toura notre reine. Les chofes changent de 
face j vous êtes amenée ici par le fort , à 
ce qu’elle m’a appris. II faut que vous vous 
laiflîez conduire au pied de lechafaud } elle 
doit vous y fuivre , fans être vue , & vous 
dire ce que vous aurez à faire ; dans ce 
moment-ci , un pouvoir fupérieur nous fait 
agir tous trois comme des aveugles ; mais 
vous devez être fans défiance. » 

La princelfe d’Herak , naturellement con- 
fiante , 8 1 encouragée par la proteéHou de 
la reine des génies, à qui elle doit lespré- 
mice’s de fon bonheur , fe réfigne tranquil-' 
lement à ce que vouloit Markaff, & s’a- 
bandonne entièrement au fort qui paroit la 
guider. . . . 

Le jeune aveugle termina fon récit dans 
«et endroit ; « nous faurons demain , mon 
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frcre , continua - t - il , en s’adreffant au 
vieillard , comment doit tourner cet évé- 
nement , & fi Markaff ne trompe pas moa 
père , nous devons nous attendre à quelque 
merveille. » Après ces dernières paroles , les 
deux aveugles fe fcparèrent. 

Quelque longue qu’eut été la converfa- 
tion , Giafar n’en avoit pas perdu un mot ; 
ce qui ne le regardoit pas particulèrement 
lui-même intérefioit trop fon ami Chebib 
pour lui être indifférent. Zizialé , vi&ime 
de l’amour. & du fort , innocemment ex- 
pofée , reveilloit en lui les fentimens de 
juftice & de bienfaifance , & la merveille 
annoncée pour le lendemain avec tant de 
précifion , enflammoit fa. cnriofité : il réfo- 
lut donc de fe rendre , travefti du mieux 
qu’il le pourroit, à l’endroit où la jeune 
amante du fils de fon hôte devoit être ame- 
née au fiipplice. 

En rentrant chez Chebib , il ne lui dit 
rien des découvertes qu’il avoit faites dans 
la journée. Jufques-là fon hôte lui avoit 
Jaiffé ignorer qu’il eut un fils d’une grande ; 
efpérance : il refpedta le fecret qu’on lui t 
€n avoit fait , eu attendant des événemens 

extraordinaires , 
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extraordinaires, qui néceffairement dévoient 
lui en attirer la confidence. 

La foirée fe palfa entre les deux amis 
Suffi agréablement que celles qui les avôient 
précédées. Giafàr étoit celui des deux qui 
parut le plus gai , le plus à Ton aile. Che- 
bib eut quelques diftrâéfions ; l’amoureux 
vifir porté à s’inquiéter, par la nature meme 
de la paillon dont il étoit occupé pour la 
ravivante jardinière ijiti avoit fait fa con- 
quête , craignit tout- à -coup que la négo- 
ciation entreprife en fa faveur n’eut éprouvé 
quelques obftacles, & témoigna fa crainte 
à fon ami qui le raffura. 

cc Non, lui dit Chebib , mon cher ami', 
ce qui doit faire votre bonheur ne fauroit 
éprouver d’obftacles , le fujet qui peut me 
caufer quelque forte de peine m’eft ab* 
folument particulier. Le fort , vous le voyez 
par vous même , n’épargne ici perfonne; 
quand Giafar elt fon jouet , Chebib doit- 
il s’allarmer en fe voyant fujet à un dé 
fés caprices ? J’en effuye un dans ma pro- 
pre famille , allez extraordinaire , dont 3. 
eft inutile que je vous parle aujourd’hui , 
parce que tout peut s’évauouir demain : 
tranquiliifons-nous, mon ami: nous fournies 
Tome /. I 
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ici des pièces d’échecs qu’un autre joue 
attendons , en faifant le bien qu’il eft en 
notre pouvoir de faire , que celui qui 
conduit le jeu nous ait mis à notre place. » 
Après ce difcours , la phyfionomie de Che- 
bib ayant repris toute fa férénité , les deux 
amis allèrent prendre du repos. 

Dès que le jour parut , Giafar fe prépara 
à chercher l’aventure pour laquelle les deux 
aveugles lui avoient infpiré tant de curio- 
fité : il fe traveftit de* manière à être 
méconnoiffable à fes plus intimes , <k va 
reconnoître l’endroit où fe doit faire l’exé- 
cution , pour choifir la place de laquelle 
il pourra le mieux obferver. 

Il entre chez le traiteur le plus voifin 
du quartier , y mange fobrement , 8c va 
de là fe placer fur un arbre qui étoit alfez 
près du poteau auquel le coupable devoit 
être attaché , & le dominoit. 

Le voilà dans la plus agréable pofture 
où puilfe fe trouver un curieux , & rien ne 
pourra lui échapper: bientôt trois mendians 
viennent fe placer fur d’autres branches du 
même arbre , & il fe réjouit en lui - même 
de la bifarre compagnie à laquelle il fè 
trouve par hafard alfocié } & rêvant à fou 
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■nour : « dans la pofition où je fuis , Ce 
ifbit-il , fi Chebib & ma belle jardinière 
toient à portée , & qu’il lui dit , votre 
mant eft un des quatre perfonnages que 
ous voyez fur cet arbre , elle ne feroit 
?as trop flattée ; mais aufli je crois n’avoir 
amais cté mieux déguifé que je le fuis 
dans ce moment. » 

Pendant que le vifir faifoit ces réflexions , 
le prétendu coupable , environné de tous 
les officiers de la juftice , s’approchoit len- 
tement de la place du fupplice. 

Dès qu’il eft aux pieds de l’échafaud, il 
élève les bras vers le ciel , en faifant face 
à l’arbre fur lequel étoit le vifir : « Oit 
Giafar ! s’écrie - t - il , prince des Barmé- 
cides , puiffance au - defliis de toutes les 
puiilances de la terre après le calife ! Je 
fais que vous êtes ici & que vous me voyez; 
puifqu’on vous a fait connoître que je fuis 
innocent , préfervez-moi d’une mort pré- 
maturée & d’un fupplice honteux. Vous 
vous cachez vainement dans Damas : fous 
peu vous y ferez découvert : faifilfez le 
moment de vous manifefter par un a&e de 
bienfaifance , digne de votre caraéfère. » 
Tous les yeux fe font tournés du coté 

Iij 
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,de l’arbre \ mais les trois mendians alors 
.compagnons de Giafar étant connus,. on 
le prit lui - même pour un autre mendiant 
.de plus. 

Cependant l’apoftrophe faite aulTi à pro- 
pos à fan nom , donne lieu au juge de 
fulpendre l’exécution : on favoit qu’Abdel- 
,-melek-ben - Merouan , roi de Damas, in- 
quiet de l’arrivée du grand vilir dans les 
.états , ■& de fon ôbftination à s’y tenir dé- 
guifé, le faifoit chercher partout: on penfe 
que le jeune coupable pourra donner des 
Ornières au roi j on le lui amène fur le 
„champ. 

« Qui vous a appris , lui dit le monar- 
que , que le prince Giafar étoit à Damas 1 

Je l’y ai vu , lire , &: lui ai adrelTé la 
parole , répondit le perfonnage qu’on pré- 
voit pour un criminel: il étoit fur un arbre 
en face de moi, an milieu de trois men- 
dians } comme je le connois très - bien , 
fi votre majefté veut faire annoncer ua 
fcftin public pour d’ici à trois jours, il y 
viendra , & je vous le ferai connoitre , 
,.de quelque manière qu’il foit déguifé. » Le 
itpi de .Damas renvoya Zizialé en prifoii* 
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ordonna fur le champ que le feftin fut' 
nonce par les crieurs publics. 

Sire, dit alors Scheherazade , en - inter*- 
mpant un moment Ton récit , pour adreP' 
r la parole à Schahriar , il paroit extraor»- 
naire_ que le vifir ne fut pas mêrine foup-* 
>nné d’être l’hôte de Chebib , qui recevoir 
tus fa inaifon tous les étrangers do' 
ftin&ion qui-arrivoient à Damas j mais il * 
ut obferver que les plus grands perfonnage? 

: l’état avoicnt été témoins de la^réceptio^ 
îe Chebib avoit faite dans la maifon de» ; 
tmpagne-à un étranger ,- qu’il y avoit.-" 
imblé de tontes fortes d’honneurs, on* 
en ufe pas- de cette manière avec ua 
)mme qui cherche à déguifer fon état. 
Le magnifique & généreuxChebib houo- 
iit encore plus la vertu que les grandeurs r 
rendoit des honneurs à un fultan , mais 
cherchoit à en combler un fage. Il avoit 
gé Giafar dans fon propre appartement r 
: on prenoit le vifir pour un favant aftro- 
tgue , avec lequel il paffoit les nuits à 
tudier lesconjon&ions des planettes. 

Il eft temps de revenir à Giafar , qu«- 
dus avons laide fur l’arbre : quand il vit 
ue Zizialé l’apoftrophoit , il fe trouva très-»- 
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embarrafïe j mais quoique tous les yeux fë 
fiiflent tournés de fon côté , il n’appercevoit 
aucune démarche vers l’endroit où il étoit, 
il voit feulement que l’exécution de la fen- 
tence a été fufpenduë à fon nom , & il 
ebferve le chemin qu’on a fait prendre au 
coupable qui vient d’en faire un fi heureux 
nfage. 

C’étoit celui du palais d’Abdelmelek- 
ben - Merouan } il peut conjeéturer que 
iizialé , fi bien inftruite par la reine des 
génies , va affurer au roi de Damas qu’elle 
a adreffé la parole au grand vifîr lui-même, 
qui étoit fur un arbre en face de l’échafaud 5 
il ne doit donc point balancer à s’éloigner 
fur le champ de l’endroit où il a été re- 
connu } il preffe fa marche pour fe rendre 
au palais de Chebib , en prenant les rues 
les plus détournées. 

Eu rentrant chez fon hôte ? il lui raconta 
fon aventure , fans lui faire prefTentir qu’il 
connût ce jeune criminel , par lequel il 
avoit été mis dans un fi grand embarras 5 
& il conclut par dire , qu’il voyoit à re- 
gret combien il lui devenoit impofîîble de 
demeurer plus long-temps inconnu. 

Mon ami , lui répond Chebib , vous 
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2 vez regarder comme une très - grande 
îerveille de l’avoir été pendant deux mois. 

N’admirez-vous point que l’étonnement 
'ù on doit être dans Bagdad fur votr.e 
ibfence ne foit pas parvenu juiqii’ici ? que 
^bdeltneleck, l’homme le plus inquiet, le 
plus foupçonneux de la terre , ne vous ait 
pas déterré par fes efpions ^ lui qui en a 
tant dans Damas: lui à qui votre affeffca- 
tion de vous cacher doit donner plus d’in- 
quiétude qu’à perfonne ? 

Convenons que c’eft le fort qui dérobe 
votre préfcnce aux regards du roi , pour 
des defieins ignorés de vous & de moi , 
2* attendons avec patience que celui qui 
tient le voile fur vous prenne le foin de 
le lever. 

S'il y a un homme heureux , c’eft celui 
qui fe loumet à fa deftinée , & qui l’attend 
fans défiance } vous n’avez pas à vous re- 
pentir de vous être livré à votre curiofité ; 
abandonnez - vous à la même pente qui 
vous porte à tout voir & à tout entendre 
ici, il fe peut que vous y recueilliez des 
connoifTances utiles à vous & au calife , 
que je fuis abfolument hors d’état de vous 
donner, & fi tout-à-coup le mafque qui 

I iv 
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▼ous couvre vient à tomber , vous fer^a 
l’ufage qui vous fera infailliblement fuggéré , I 
de la confidération & du refpedf qui vont 
vous entourer. 

« Ma fortune eft bien extraordinaire , di$ 
Giafar : — pas plus que celle d’un autre 
homme , reprit Chebib ; il y a toujours 
ici-bas quelque malignité attachée à notre 
étoile. » 

dois vous paroître très. : heureux , 
je m’eftime tel en effet , de poiïeder che-ç 
moi un ami tel que vous : d’être l’inftru- 
ment marqué par le ciel pour vous adoucir 
cç qu’il y a d’arner dans l’épreuve momen- 
tanée à laquelle vous êtes fournis : mais 
pgnièz - vous que je n’aie pas les miennes ? 

J’ai un fils unique , âgé d’environ feize 
ans ; je l’aime autant qu’un père peut & 
doit aimer , & jufqu’ici , je croyois nç 
pouvoir que me louer du bonheur d’avoit 
un femblable héritier; je le tiens à la cam- 
pagne , éloigné de fa mère & de mes 
autres femmes f*qui ont trop d’amitié poyr 
lui ; il eft plus à portée de Ce livrer à l’é- 
tude & à fes exercices, fous la conduite 
d’un fage gouverneur ; je comptois vous 
donner la furprife , avant votre départ x 
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: vous le préfenter , en vous priant d’em- 
ener avec vous cet autre moi - même , & 

-ais j’avois une petite précaution à prendre 
îparavant. • 

J'ai un ami intime , qui a une fille char* 
rante , & nous étions convenus de leS* 
varier tous deux devant le cadi, un mo- 
lent- avant le départ de mon. fils ; il 
uroit pâlie un ou deux ans auprès de vous; 

feroit revenu de Bagdad véritablement 
oinme & digne de cenorm- 

J’ai cru eflentiel de le préparer à J’unk)i> 
rojetée entre mon ami & moi ; imaginez y 
non cher prince , quel a été mon chagrin 
orfque mon fils m’a dit qu’il ne pouvoit 
dus prendre de -femme vu qu’il étoit marié , 

[u’il avoit- déjà couché avec fa femme r 
[u’elle étoit belle à ravir, & qu’il n’en auroifc - 
amais d’autre. 

J’ai grande confiance en fon gouverneur, - 
[ui eft un vrai fage ; j’ai craint quelqu’in- 
idélité de la part des eunuques ; j’ai eu 
a certitude qu’on n’avoit pas laffîe appro- 
her une femme de mon fils. 

Il a montré une bague qu’on lui a -den- 
îée , elle a paru d’un- grand prix'; on 
ouloit me . l’apporter , il l’a cachée. Sa 

Iv 
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mère a fait des vains efforts pour tirer dé 
lui le récit d’un rêve extravagant dont il 
s’occupe. Enfin il eft ici malade , & vous 
me voyez dans une grande peine. 

Giafar , qui n’étoit pas guéri lui-même 
de fou amour , compatit à la fituation du 
jeune Hazad - Chebib , & au chagrin de 
fon père. >. 

Il auroit pu dévoiler bien des chofes • 
mais il ne crut pas à propos de le faire , 
il n’avoit d’autre idée de la princeffe d’He- 
rak que celle qu’il en avoit pu prendre 
fur le récit de l’aveugle, & vouloit en 
garder le fecret & pour le père & pour 
le jeune homme , jufqu a ce qu’il eût vu 
mettre à fin l’hiftoire de la princeffe , & 
qu’il eût pu voir fi le mariage fait par les 
génies étoit une illufion ou un décret du 
deftin. 

Cependant il engagea le père à le mener 
dans le moment même auprès de ce fils 
chéri , & malade. 

« Qui vous affure , mon cher ami , lui 
dit-il, que la guérifon de votre fils ne foit 
pas un des objets pour lefquels j’ai été 
envoyé ici en aveugle , pour y être éclairé 
par des aveugles ? Je ne faurois vous ea 


y 
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«lire davantage maintenant j mais quelque 
jour , quand l’événement nous aura inftruits , 
j’efpère vous faire toucher au doigt qu’il 
eft des hommes choifis entre tous les hom- 
mes, fur qui le ciel veille plus particuliè- 
rement , & qui fervent pour aiufi dire de 
chaînons aux deftinées des autres } nous 
en avons des exemples dans Mahomet & 
nos prophètes. L’étoile de votre fils l’ap- 
pelle fans doute à quelqu’œuvre particulière, 
efïentielle au bien général , & je fuis en- 
voyé peut-être par la mienne , pour le 
préfèrver ou pour le fecourir. » 

Chebib fentit la fageffe du raifonnement 
de Giafar 5 tous deux le lendemain prirent 
le chemin de la maifon de campagne où 
on avoit envoyé le jeune homme, pour 
qu’il put plus aifément fe rétablir." 

Ils le trouvèrent à la promenade avec fon 
gouverneur, mais languilfantt les cardfes 
que lui fit fon père parurent le ralfurer Sc 
le ranimer. 

Il falua de la meilleure grâce pofiible 
cet ami intime de fon père , dont fa mère 
& fon gouverneur l’avoient entretenu. Che- 
bib ayaut tiré le gouverneur' à part , laiffa 
Hazad feul avec Giafar. 

I vj 
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Dès que le prince des Barmécides fe vi®, 
feul avec le jeune élève, il lui parla fur r 
le ton de l’intérêt le phjs .tendre & le plus, 
doux , de cette mélancolie dont il fembloit , 
être afledié , il le prelfa de lui en dire le, 
motif. 

«Hélas! feigrjeyr , lui répondit Hazad.,,, 
je voudrois pouvoir me cacher à moi-même, 
une pnfiion qui fait de la peine àmon père ? , 
mais elle ne me lailTe aucun, relâche : je. 
fuis marié , & fi amoureux de ma femme* 
que je ne faurois prendre le moindre repos,. 

« Mais , lui dit Giafar , eft.-ce dans le ( 
jaalais de votre père que vous l’avez vue T ■ 
On allure que vous m’êtes pas forti j favez- 
vous qui elle eft^ 

« Je n’en fais rien, répond Hazad , mai$ . 
elle efface en beauté les plus belles fleurs^ 
des jardins de mon père. Je ne fais pas ou 
j’étois , l’endroit me paroilfoit très-brillant ^ 
tout - à - coup je me fuis trouvé comme, 
endormi à côté d’elle , puis elle m’a ferr§ 
plufieurs fois tendrement, la, main , cela 
m’a prefque réveillé , je fentois comme un, 
feu qui couroit dans tout mon corps, je lui 
jtçndois doucement fon ferrement de piai?* 
fans favoir ce que je jfaifpis. :v> 
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« Il y avoit du monde dans Ton apparte* 
eut , mais je 11e voyois qu’elle ; on di- 
ût qu’on nous marioit , & cela me renvv 
lifîoit de joie ; on nous mit à chacun une* 
aguo , & la mienne, m’eft reftée , elle m’elh 
lus chère que la vie. 

«Voyez, feigneur, fi je ne fuis pas bien' 
i.alheureux , car je ne faurois obéir à mon 
ère , puifque j’ai été uni au plus charmant; 
b jet qui foit fur la terre , quoique le 
noment d’après j’en aie été féparé ; oh 
oudroit que j’en époufaffe une autre I Cela- 
1e m’eft pas poflible.., 

«Au moins , fi om ne me parloit pas dél 
:ette autre femme , je pourrois me confoler, 
lans l’efpérance de revoir un jour la mienne; 
:ar pourquoi ne la reverrai -je pas comme 
e l’ai vue? elle doit fouffrir autant que je 
e fais , de fe : voir- féparée de moi , çar 
die m’a ferré bien tendrement la main , 
Sk.furement elle m’aime de tout fon cœur.* 
Giafar fut bien attendri par les détails 
ilq cette confidence. « Cher jeune homme, 
dit-il , vous me confierez votre bague pour 
ui\ inftant ; je la ferai voir à votre père, 
je vous engage ma parole de mufulmau 
dq vous la rendre uq moment après ; j ’çfr 
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père obtenir de lui que le mariage dont 
en vous parle fort abfolument fulpendu , 
mais fi cette grâce ne m’eft point refufée , 
il faudra que vous ayez un peu de com- 
plaifance pour votre père & pour moi : 
vous ne prenez point de nourriture j je 
vais vous en faire fervir, & vous mangerez 
pour prendre allez de force pour monter 
à cheval & nous fuivre à Damas , car vous 
m’êtes malade que de langueur & d’épuife- 
ment.» 

Hazad , fur cet efpoir , confia là ba^ue 

promit de faire ce qu’on exigeoit de 
lui j Giafar alla joindre Chebib , & lui 
montra le bijou qui venoitde lui être remis. 
Ç’étoit un rubis balais , ineftimable pour 
la groffeur & le feu. 

Le gouverneur alla retrouver fon élève, 
avec ordre de faire fervir le dîner , & 
Chebib convaincu que les arrangemens hu- 
mains doivent céder à ceux dont le fort 
paroit s'être abfolument réfervé la conduite, 
renonça aux projets d etabliflement qu’il 
avoit faits pour fon fils , en attendant que 
le myftère de la bague vint à fe développer 
de lui - même. 

Le jeune Chebib étoit demeuré inquiet 
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fuccès de la négociation de fon nouvel 
i ‘j mais Ton père l’aborda d’un air fi 
effant , fi buvert , qu’il fut dans le mo- 
nt rafiuré ; bientôt après Giafar lui remit 
bague au doigt, on fe mit à table, & 
jeune homme en perdant une partie de 
i chagrin recouvra fon appétit. 

Les amis pafsèrent le refte de la journée 
de la nuit dans la maifon de Chebib , 
lendemain ils rentroient dans Damas , 
mnd ils * entendirent le crieur public 
inoncer dans les différais quartiers , le 
perbe feftin auquel Abdelmeleck-Bea- 
(erouan invitoit les grands de l’état, les 
badins & les étrangers , pour le jour qui 
evoit fuivre. 

« J’accompagnerai votre fils & vous 1 à 
ette fête , dit Giafar à Chebib j les étran- 
ers y font invités , & on dira que- vous 
avez conduit votre aftrologue j cela fera 
Jus naturel que fi vous y paroifiiez fans 
noi , mais je prendrai le turban & la robe 
ndienne, pour mieux cara&érifer le per- 
onnage que je dois jouer. » Cet arrangement 
lyant été pris , les deux amis fe difpofènt 
i l’exécution de la partie qu’ils avoient faite 
pour le lendemain. 
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Nous avons des intérêts trop preffans 
fuivre , pour détailler ici les apprêts de. 
la fête fuperbe qu’Ahdelmeleck donnoit au. 
public.. . 

Ce fouverain* avare . par cara&ère , vou- 
îoit paroître généreux , & dans les.occa fions" 
d’apparat il donrtoit dans, la profufion j mais, 
il fa voit reprendre en détail fur le peuple 
ce qu’il avoit facrifié, à d’oftentation. Il 
avoit trois cent tables y couvertes de tous/ 
les mets imaginables , dans les cours exté-, 
rieures , les places & les avenues de fon 
palais } deux mille efclaves etoient employés 
à les fervir au fon des inftrumens de toutes 
ÎB5 efpèces : chacune .des. tables étoit fous, 
un# tente féparée $ c’étoit un, camp a£ 
milieu d’une ville. . 

Abdelmeleck fe , félicitoit de donner uà • 
auffi fuperbe fpe&aele à l’inconnu Giafar r 
& de lui faire voir comment on favoit fur- 
pafler la généxolité fi . vantée de Chebib ; 
en même temps il s’occupoit des moyens 
par lefquels le jeune coupable prétendu, 
alloit lui faire découvrir le grand „yi£r , 1 

au milieu d’une foule pareille. . 

« Sire , lui dit Zizialé , il eft à la fêtç 
fehs. une des. tentes j en même temps elle. 
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lui .fait voir en l’air un papillon blanc d’une, 
grandeur extraordinaire : » fuivez - le de. 
l’œil , lire , entrez dans la tente fur laquelle 
il ira fe pofer : il y entrera après vous y 
& fe placera fur le turban du grand vifir. 

Le roi fait ce que Zizialé lui a confqillé,. 

Abdelmeîeck vient faluer Giafar, qui 
é.toit aflis à une des premières tables , entre 
CJiebib & fon fils. ' r 

Le vifir , dès qu’il eft reconnu , renonce, 
à fou déguifement , & reçoit les emprefie- 
mens du roi de Danjas avec le relpeéfc 
djL au. fouverain dans les états duquel il„ 
le trouve. 

Abdelmeîeck engagea Giafar & fes deux- 
compagnons à paffer fous la tente royale 
partout où ils fe montrent , des voix .s’élèr. 
vent & crient : « vivent le grand prince., 
Giafar -& Abdelmeleck-Merouan : » bien- 
tôt ces cris rétentilfent de toutes parts dans 
le camp , la foule fe ralfemble autour de., 
l’endroit où l’on fait que doit être le lieu- 
tenant du calife. 

Le roi de- Damas affeétoit de -combler 
de prévenance Giafar , & même les hôtes 
de ce prince j mais les fentimens de fon 
3{ne n’avoient auçun rapport avec fa çorit. 
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duite extérieure 5 comme il gouvernoit ty- 
ranniquement , comme il jaloufoit & haït 
foit Chebib , il fe perfuadoit que fur les 
délations de ce citoyen , Giafar avoit eu 
ordre de venir fecrètement examiner la 
vérité des plaintes portées contre fou gou- 
vernement. Il n’y avoit qu’un femblable 
motif, ou celui d’une difgrace dans laquelle 
le prince des Barmécidespouvoit être tombé, 
qui eût pu engager le plus grand person- 
nage de l’empire à s’abfenter de Bagdad 
pendant un temps aufîî confidérable , & 
à mener la vie obfcure & privée à laquelle 
il paroifloit s’être condamné. 

Dans ces deux cas , Abdelmeleck fe pro- 
pofoit de perdre Chebib , & dans celui 
où le grand vilir feroit diigracié , d’achever 
de l’accabler. 

Ces réflexions étoient couvertes des de- 
hors de l’emprefTement , du refpeéb & du 
plaifir apparent de poflféder à Ton tour , 
ne fut-ce que pour un iuftant, un hôte 
qpi pouvoir paffer pour le fécond perfon- 
nage de l’univers. 

Pendant que le roi de Damas eft diftrait 
fur tout ce qui fe paffe dans le palais , 
par fes réflexions & par la nécefîité de 
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faire Tes honneurs, Giafar ouvre la main, * 
y trouve un petit papier. Markaff, fur 
l’ordre de Zizialé , de papillon s eft trans- 
formé en billet , fur lequel eft écrit : Oc- 
cupe i - vous du fort de la perforine qui s'ef 
adrejfée à. vous , étant au pied de l'échafaud. 
Le billet difparoit fur le champ , mais le 
prince n’en a pas oublié le contenu. 

« Je fus très fenfible il y a trois jours , 
dit-il à Abdeîmeleck, à l’honneur que vous 
avez fait à mon nom , quand vous fufpen- 
dites le fupplice du jeune coupable qui fe 
réclama de moi. Je crois favoir qui il eft, 

& je le préfume innocent : vous me ferez 
plaifir en le faifant conduire ici , & en le 
remettant entre mes mains.» 

Abdeîmeleck fe préparoit à refuler. C’é- 
toit une manière de tendre un piège à Giafar , 

& de voir l’opinion que ce vifir avoit de 
fon propre crédit. 

«Vous favez , répondit-il au miniftre , que 
le crime dont ce jeune homme eft convaincu 
eft irrémiftîble j le calife feul peut lui faire 
grâce : c’eft à vous , fon lieutenant ici , à 
l’accorder publiquement en fon nom. » 

Giafar demeuroit embarraifé pour fa ré- 
ponfe , quand, tout- à - coup , des fanfares 
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guerrières annoncent des nouveaux hôtes* 
à Abdelmeleck. 

C’eft Almokadan-HafTan , le général der 
Zorans ( i ) , accompagné des officiers de', 
ion corps & fuivi de toute fa troupe , qui> 
s’étoit chargé de porter lui* même à Giafar 
fan: prinee , la lettre qui le rappeloit auprès 1 , 
du calife. 

Parmi les expreffions très affeéhieufes 
qu’elle contenoit, on y trouvoit quelques' 
petits détails relatifs au voyage de Giafar» 
à Damas , conçus en ces termes. 

« Vous devez, mon cher vifîr, être err 
» état de répondre à une de mes que liions,» 
»>5c.les évéuemens nous mettront en état; 
» vous & moi' de fatisfaire à toutes le» 
«■autres j j’y aurai ma part , je ne fais 
» quelle. 

« Ce n’eft point. Haroun votre ami qui 
#>■ vous a fait courir à Damas fur une mule :: 
» le fort le vouloit le calife & votre • 

père n’ont été que fes organes. 

« Je donnerai un tel éclat à votre rem» 


(i) Tous les Zorans étoient de la race & de la tribu 
des Barmécides. Leur corps très-nombreux compofoit 
U. garde & la principale force de l’^rme'e des califes^ 
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-fc> trée dans Bagdad , quelle fera oublier 
J) combien votre fortie en eût peu j & la 
» modefte obéilîance , dégagée de tout 
» murmure , que vous avez apportée à mes 
» ordres, quels qu’ils fulfent , en vous don- 
v> nant de nouveaux droits à mon amitié 
« & à mon ellime , vous concilieront l’ad- 
v miration publique. » Pendant que Giafar 
lifoit fa lettre , l’avant-garde des fidelles 
Zorans arrivoit dans le camp, qu’elle fai- 
foit retentir de fa mufique guerrière. 

Tous faifoient éclater leur joie du bon- 
heur qu’ils avoient de rejoindre leur prince , 
tous à mefure qu’ils approchoient , venoient 
•un genou en terre lui baifer la main. 
Giafar n’ayant retenu qu’Almokadan près 
de lui , ordonna que les Zorans établirent 
leur camp hors des murs de Damas. 

Pendant que cette fcène combloit de 
joie Chebib , elle allarmoit beaucoup Ab- 
üelmeleck j dès ce moment même il cefloit 
d’être maître chez lui , & craignoit qu’Al- 
mokadan - Halfan ne fut porteur d’ordres 
du calife de toute autre nature que ceux 
du rappel du vifir j car quel pouvoit être 
le delfein du calife , en envoyant toute fa 
jjarde à Giafar? la confcience du roi de 
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Damas le rendoit alors fort malheureux. 

La première chofe qu’il imagine pour 
conjurer l’orage , s’il le peut encore , eft 
d’envoyer chercher le jeune prifonnier pour 
le remettre à Giafar , avec les pièces de 
fon procès. Pendant qu’on execute cet 
ordre, il veut engager le grand-vifir à venir 
occuper fon propre palais } le prince des 
Barmécides s’en défend avec la plus grande 
honnêteté. 

ci Chebib m’a reçu , fire, lui répondit-il, 
quand je lui étais inconnu , quand l’huma- 
nité pouvoit feule me recommander auprès 
dé lui } l’honneur que je puis lui faire 
aujourd’hui, comme lieutenant du calife, 
eft une foible récompenfe pour tant de 
générofîté : » en difant ces mots il prit conge 
d’Abdelmeleck , & retourna au palais de 
Chebib avec Almokadan - Haflan. 

A peine ils y entroient , que le chef de 
la juftice lui-même vint remettre, avec les 
pièces du procès , le jeune criminel pré- 
tendu entre les mains de Giafar. 

: Hazad.Chebib & Zizialé ne firent que 
s’entrevoir : Zizialé fut faille d’emotion , 
mais elle eut la force de fe contenir. Ha- 

r m 
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zad fut fi vivement ému lui -même qu’il fè 
trouva mal. 

Chebib, père d’Hazad, fe trouble; mais 
Giafar le raflure. « Ce n’eft rien , lui dit- 
il , mon ami : c’eft un léger fymptôme de 
ce mal que je ne connois que trop moi- 
même, puifque j’en fuis encore tourmenté , 
malgré le tourbillon des affaires dans leF 
quelles je fuis impliqué. Faites coucher 
votre fils fur le champ , faites donner un 
petit logement à part à ce jeune homme 
que le roi m’envoie , & avec lequel il 
faut que je m’entretienne ; je vous rejoin- 
drai dans le moment.)) 

Chebib va donner des foins à fon fils, 
& des ordres pour qu’on loge le comman- 
dant des Zorans & le jeune prifonnier qui 
vient d’être élargi. 

Dès que Giafar fait que celui - ci eft 
feul, il entre dans fà chambre , en ferme 
la porte après lui , & adreffe la parole à 
Zizialé. 

« Princeïïe! à ce feul mot, vous voyez 
que nous nous connoiffons ; il ne me refte 
qu’un moyen de vous cacher ici , & de 
vous mettre dans le cas de fuivre décem- 
ment votre projet. Vous allez paffer pour 
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un jeune eunuqife , que je conduis à ZUr 
béïde, époufe du calife. Je dois prendrê 
une époufe à Damas , vous l’accompagne- 
fez fous votre déguifement; en attendant, 
je vais vous cacher du mieux qu’il me fera 
poflible , pourvu que vous ne vous trahifïîéz 
pas vous-même. 

« Craignez furtoiit de rencontrer les yeiix 
d’Hazad , vous feriez la caufe de fa mort: 
attendez pour le voir que j’aie tout difi 
pofé de manière qu’il püilfe être votre 
époux, de l’aveu de ceiix à qui vous devez 
tous deux Tobéifiance , & repofez - vous 
fiir moi du foin de tout ménager pour cela# 
cédez , fi vous m’en croyez , d’ufer de 
moyens extraordinaires } c’eftàla prudence 
& à la conduite qu’il faut s’en rapporter 
pour le fuccès d’un événement , fans doute 
indiqué par votre étoile , mais que de 
faufies démarches de plus d’une efpècé 
avoient couru rifque de déranger. » 

Zizialé demeura confondue par le dîf- 
cours de Giafar. Elle crut qüe ce prince 
étoit infpiré , elle fe détermina à la plus 
aveugle obéilfance. 

Dès que le vilir a quitté la princeffe de 
Perfe, il vole à fon ami Chebib : il Je 

trouva 
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trouva auprès de fou fils, déjà remis de 
l’émotion violente qu’il venoit d’éprouver. 
Le repos étant ce qui convenoit le mieux 
à ce jeune homme , ils fortent de fon appar- 
tement en l’engageant par les paroles les 
plus affeâueufes à s’y livrer. 

« Je ne conçois rien , difoit Chebib eu 
revenant à fon propre appartement, à la 
résolution qui s’eft faite dans le tempéra- 
^ment de mou fils Hazadj jamais je n’avois 
vu jufqu’ici de conftitntion plus robufte, 
St depuis quelque temps la moindre choie 
lui fait impreiïîon. » 

«C’eft, lui répond Giafar, que votre fils 
eft véritablement amoureux. — Mais cela 
devroit-il être? reprit Chebib j car, malgré 
l’apparence que cette bague peut donner 
à l’événement qu’il raconte , je ne puis le 
confidérer que comme un rêve. — Il y a 
plus que du rêve, mon ami, reprit Giafar \ 
depuis qu’il m’a fait fa première confi- 
dence , nous nous fommes reparlés \ il 
m’a décrit l’appartement où il s’eft vu cou- 
ché'} je n’en counois pas un de cette 
ftruâure dans toute l’Arabie. Et puifqu’il 
- n’eft jamais forti de votre palais , vous 
favez vous-même fi une feule de vos fem- 
Tomt I. K 
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mes eft logée dans une picçje dont le pla- 
fond 8c les murs foient ornés d’un grillage 
d’or , dont tout le fond foit de glaces, 
fur lefquelles on ait peint des fleurs 5 il 
faut que l’appartement qu’il a vu fut très- 
éclairé, puifqu’il dit en avoir été ébloui , 
& foyez alluré qu’il faut que j’aie , pour 
ainfi dire, deviné oe qu’il a eflayé de me 
peindre. Or, mon ami, ce luxe eft d’une 
recherche qui caraéférife les palais de 
Perfe. 

« Et , dit Chebib , il auroit donc été , dans 
une nuit , porté 8c rapporté au fond 8c 
du fond de la Perfe? 

« Mon cher hôte , reprit Giafar , fi votre 
fils eft deftiné par un décret à faire un 
mariage dont puiflent réfulter des avan- 
tages pour une .certaine portion de la 
terre , quand le ciel s’en mêle , les efpaces 
dilparoiflent en un moment. 

• « Omar faifoit le fiége d’Alep , tandis que 
Fatmé fon époufe s’agenouilloit à Médine 
pour la prière du foir : après l’avoir finie, 
oh mou Dieu! s’écria-t-elle, fi je pouvois 
me trouver à l’heure même dans les bras 
de mou époux! % * 

- a A peine a-t-elle achevé de former le 
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vœu , qu’elle y elt portée fur le champ , 
par les deux anges qu’elle avoit falués à 
droite & à gauche , avant de commencer 
fa prière (i). 

cc Prenez courage , mon cher ami , le ciel 
a opéré ici bien des merveilles en ma 
faveur, & comme vous avez été un de 
lès principaux inllrumens à mon égard, 
s’il permet que des obftacles paroilfent 
éloigner votre bonheur, en éprouvant votre 
vertu, foyez alluré que votre étoile fortira 
plus brillante du fein même de ces petits 
nuages. Tout me ralïure pour vous, tandis 
que mon ame , tourmentée par une paflîon 
funefte, a perdu fon équilibre.,..» 

Chebib , interrompant alors vivement fon 
ami, lui coupe la parole. « La paflîon 
que vous avez conçue, lui dit-il, ne doit 
point faire votre tourment : la jeune per- 
fonne que vous aimez fs nomme Negemet, 
je vous conduirai demain chez l’émir Shef- 
fandar-Haflan fon père avec le cadij vou* 
l’épouferez, & elle reliera dans le fein 
de là famille jufqu’à votre départ. » 

i . 


( i ) Les Mufulmans avant de pr'er fahient les 
deux anges qu'ils fuppofent être à côte d’eux. 
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Giafar fut foulagé par cette promefle, 
& les deux amis fe réparèrent $ Chebib 
alla donner quelques ordres néceffaires à 
la réception de fes hôtes , & Giafar manda 
Almokadan - Haflan pour fe faire rendre 
compte par lui de l’état dans lequel il 
avoit laide le prince Barmekir, & de^ce 
qu’on avoit pu peu fer dans le corps des 
Zorans , de voir fi long-temps abfent le 
grand-vifir , dont la préfence avoit tou- 
jours paru fi effentielle au Calife. 

Almokadan lui répondit, que le prince 
Barmekir les avoit entièrement raffurés lui 
& les Zorans, fur la fituation dans laquelle 
devoit fe trouver fon fils $ que ce refpec- 
table vieillard avoit abandonné la retraite 
dans laquelle il vivoit , & fe montroit tous 
les jours au palais du calife , où le fou- 
verain lui téinoignoit la plus grande con- 
fiance. 

« L’opinion répandue à Bagdad , mon 
prince , ajouta Almokadan , eft que vous 
en êtes parti chargé d’une commiflion très- 
importante, dont vous pouviez feul avoir 
le fecret , & vos fïdelles Zorans n’ont ceffé 
de foupirer après votre retour & vos fuccès.» 

Giafar reconnut dans toute cette con- 


D 



221 


f Contes Arabes. 

duite les bontés & la prudence ordinaire 
d’Haroun. 

« Vous êtes venus ici bien à la hâte, 
dit- il à Ahnokadan : il n’eft pas un de vos 
lieutenans qui ait amené une femme ? 

« Mon prince, reprit Almokadan , Fetné 
mon époufe monte à cheval comme une 
amazone *, elle a voulu partager la fatis- 
% faâion que me procuroit le calife , quand 
il m’a dépêché auprès de vous j elle eft 
logée dans le camp \ fous Une tente fépa- 
rée, avec deux de fes eunuques. 

« Vous allez fur le champ, dit Giafar, 
lui en conduire un troifième que je compte 
préfhnter en arrivant à Zobéïde : que votre 
époufe en prenne foin, qu’elle le traite" 
avec toutes fortes d’égards. Il pourra , 
peut-être, vous être un jour très-utile à 
tous deux. » 

Alors Giafar alla trouver^la princeflè 
de Perfe , & l’inftruifit du plan qu’il avoit 
formé pour qu’elle pût vivre d’une ma- 
nière plus convenable à fon iexe, jufqu’au 
moment du départ. Zizialé fut remife à 
Almokadan, & Giafar rejoignit fes hôtes, 
fatisfait des précautions qu’il avoit prifes , 
& ne s’occupant plus que de deux idées , 

K iij' 
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de la charmante époufe qu’il devoit pren- 
dre , & de fon départ pour Bagdad. 

C.hebib étoit trop attentif à tout ce qui 
pouvoit contribuer à la fatisfaélion de fon 
hôte , pour ne pas le prévenir le lende- 
main fur la démarche à faire relativement 
aux nouveaux liens dans lefquels il vou- 
loit s’engager. 

Il fait venir le Cadi , prévient cet offi- 
cier fur la nature du contrat qu’il va 
drelfer , l’envoie chez Scheffandar Haffan. 
L’aéte de répudiation étoit dans toutes les 
règles , & la belle Negemet étoit rentrée 
chez l’Emir fon père, riche de toute fa 
dot, de tous fes effets & des préfens 
qu’elle avoit reçus : foumife à fon fort j 
mais affligée. 

Scheffandar letoit beaucoup moins. B 
alloit avoir pour gendre le plus grand 
prince de la terre après le calife. Quand 
le cadi fe préfenta, il le reçut avec les 
plus grandes marques de fatisfa&ion. On 
raffembla les témoins néceffaires. 

A peine s etoit-on mis en règle à cet 
égard , que Chebib paroit dans la inaifon, 
conduifant par la main le nouvel époux j 
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& on pâffe à la cérémonie du mariage , 
après avoir drelfé le contrat. 

Negem&t a levé fon voile. Ses beaux yeux 
parodient prêts à fe mouiller : le feu qui 
s’en échappe enflamme de nouveau le cœur 
de l’amoureux vifir. Tels font ces rayons 
vifs & brûlans qui percent tout-à-coup au 
travers de nuages gonflés de vapeurs humi- 
des, dans les jours orageux. 

Enfin Negemet a reçu la bague } elle 
eft l’époufe de Giafar. Les occupations 
qui vont accabler le prince des Barmécides 
jufqu’au moment de fon départ , le défaut 
d’un logement où il puilfe recevoir décem- 
ment fon époufe , font un ©bftacle invin- 
cible à ce que les noces fuivent de près 
le contrat. 

Negemet doit demeurer auprès de fa 
mère jufqu’à-ce que tout foit prêt pour * 
fon départ & celui du grand-vilir } mais 
les ordres viennent d’être donnés p®ur 
qu’on lui prépare la plus riche & la plus 
commode tarterouaune. ( 1 ), 


( 1) Tartn-ouannc. Litière conftruite à la manière 
des Arabes. 11 y en, a une defcrijptiou dans un de ees 
contes. *1 
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Cependant tout eft en mouvement à 
Damas pour le départ du grand-vifir. Lui- 
même eft occupé d’une multitude de foins 
qui avoient été étrangers à l’hôte méconnu 
de Chebib. 

O11 veut lui préfenter de tous côtés des 
hommages, des refpecls, lui faire 'la cour; 
Giafar, accablé d’hommages, voudroit s’y 
fouftraire pour aller palier quelque temps 
chez fon nouveau beau-père Sheffandar ; 
mais le roi de Damas veut le régaler dans 
fon palais , & le premier miniftre du calife 
n’a pas le temps de faire l’amour. 

D’un autre côté, il ne doit point partir 
fans avoir donné des preuves de fa recon- 
noiflance aux particuliers de Damas à qui 
il a des obligations. 

Il fait venir le traiteur qui s’étoit montré 
fi attentif à fon égard & fi diferet , & lui 
donne deux bourfes pleines d’or : après 
avoir noblement récompenfé le limonadier, 
il fait recevoir fur le champ fes trois enfans 
dans la garde du calife , & les fait équiper 
& monter de manière qu’ils puilfent le 
-fuivre. 

Il ne peut découvrir le pêcheur, quel- 
que foin qu’il prenne pour qu’on le lui 
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! amène* il le recommande à Dieu & au 
grand prophète. 

Quant aux aveugles , le roi de Damas 
eft chargé de leur faire donner à chacun 
cent cinquante pièces d’or par an : les 
derviches ont difparu, peut-être à deffein, 
pour fe dérober à fes générofités. Enfin, 
tout eft prêt pour fon départ } les Zorans , 
campés fur le coteau de Coubet-Nafs-il- 
Saphir, n’y attendent que fon arrivée & 
fes ordres pour fe mettre en marche. 

Giafar part enfin de Damas pour fe 
rendre à fon camp. La belle Negemet, fa 
1 ' nouvelle époufe , y eft déjà rendue dans 

fa voiture } elle eft établie fous une tente 
à part, fervie par fes propres eunuques, 
& gardée en dehors par les Zorans. 

Abdelmeleck, avec toute fa cour & tous 
les grands du royaume de Damas , accom- 
pagnent le lieutenant du commandeur des 
fidelles, & ils font reçus à Coubet-Nafs-il- 
Saphir fous trois pavillons , dont chacun 
avoit trois cent pieds de long , couronnés 
de pommes d’or , & fur lefquels flottoient 
des banderolles de foie de toutes les, 
couleurs. 

U11 feftin fuperbe y attendoit cette noin- 
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breufe compagnie, Giafar s’y affit à une 
table fupérieure, entre Abdelmeleck & 
Chebib \ après avoir expreffément recom- 
mandé le jeune Hazad au fidelle Almo- 
kadan , en le chargeant de ne pas le laiflèr 
éloigner de lui, & d’en prendre tous les 
foins imaginables. * .| 

Pendant qu’une mufique guerrière & 
foutenue engageoit les convives à fe livrer 
à la jouiflance des plaifirs que peut pro- 
curer un feftin fomptueux, un détachement 
de Zorans , commandé par un de leurs 
chefs, alloit à Coubet-il-NafTer , placer fur 
le dôme la plus belle des lampes que la | 
reconnoilfance des hôtes illuftres de Chebib 
y eut envoyée , depuis celle qui y avoit 
été placée au nom du calife Haroun- 
Alraschid. 

Du coteau de Coubet-Nafs-il-Saphir, qui 
cft fur le chemin de Bagdad , on apperçoit 
ce qui fe palfe fur la montagne de Coubet-il- 
Nalfer : des gens de la garde du roi de 
Damas font inftruits par les Zorans , au 
milieu defquels ils fe trouvent, de la raifon 
des mouvemens qui fe font fur cette mon- 
tagne. 

On en fait le rapport à Abdelmeleck^ 
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fa jaloufie & fa haine contre Chebib eu . 

augmentent, il fe fépare de Giafar le cœur 
rempli de ces affreux fentimens, & revient 
à la ville accompagné de toute fa courj 
il congédie lès courtifans , & va méditer 
feul au fond de (on palais , fur les moyens 
de perdre un homme parvenu à un point . 
de réputation , qui lui procure une confi- * ' 
dération au-deffus de. celle que peuvent 
attirer tout l’éclat & la puiffance du trône-* 

Dans; le camp de Couhet-Nafs-il-Saphir , 
prefque toute la nuit s’eft écoutée en pré- 
paratifs. La belle Negemet, dont on devoit 
lever la tente de trop honne heure, a 
paffé la* nuit dans fa voiture , gardée par , 
fes eunuques. Almokadan y a conduit celui 
qui eft deftiné à être offert à Zobéïde ; 
c’elt-à-dire , Zizialé. On a placé le jeune 
Hazad dans un endroit où il put prendre 
du repos , mais Chebib fon père eft relié 
avec Giafar, pour lui aider aux arrange- 
niens du départ* 

Enfin, le foleil fe préfente aux portes ide 
l’orient } il faut que les deux amis fe fépa- 
jent : ou ne fauroit peindre la tendreftè 
de leurs adieux» Chebib reprend le cheoüa 
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de Damas , & Giafar prend fa route vers- 
Bagdad. 

Le grand-vifir -fait marcher fa troupe 
avec toute la promptitude que peut lui 
in/pirer l’envie de fe rendre à l’emprefle- 
riient & aux ordres du calife, de fe retrou- 
ver au fein de fa famille & à .la place 
qu’il occupe : on fait une halte , pour 
accorder aux hommes & aux bêtes de 
charge le temps de manger ; mais on mar- 
che tout le jour & toute la nuit. 

' Au lever du fécond foleil à dater du 
jour du départ, il faut bien faire prendre 
à cette petite armée un repos qui puilfe 
la mettre en état de foutenir la .fatigue 5 
alors il ordonne qu’on s’arrête & qu’on 
dreiïe les tentes au milieu d’une plaine 
agréable , au confluent de deux ruifleaux , 
dont les bords couverts d’arbres ofiroient 
d’excellens pâturages. 

Il choifit la plus agréable pofition pour 
y faire établir la tente de Negemet fa 
nouvelle époufe , à qui il a donné pour 
compagnon de voyage dans la litière, le 
jeune eunuque fuppofé , qui pafle pour 
devoir être préfenté à l’époufe du calife. 

La tente de Negemet eft environnée de 
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celles des eunuques deftinés à la fervir, 

& à une petite diftance du camp , avec 
une garde particulière. 

Quand Giuar a donné un coup- d’œil fur 
fon campement, qu’il s’eft alluré que per- 
fonne n’ell demeuré en arrière , & qu’on 
a pris les précautions néceflaires pour que 
l’abondance règne avec une fage écono- 
mie , il envoie chercher Kalil , premier 
eunuque de la belle Negemet, & lui ordonne 
d’aller lui dire , qu’il, compte aller dîner 
avec elle, fi elle veut le permettre } en 
même temps il le charge de lui remettre 
une très-belle bague. 

Kalil s’acquitte du meflage, & revient 
porteur de paroles très - obligeantes de la 
part de Negemet , qui reçut la bague avec 
refpeft. 

Giafar , après avoir chargé Kalil d’éloi- 
gner pendant le repas le jeune eunuque, . 
& de lui faire prendre du repos dans une 
tente à côté de celle de Negemet , le 
renvoie de nouveau pour lui faire des 
remercîmens, & la prévenir qu'il âlloit 
fe rendre auprès d’elle. 

Un moment après, le grand vifir, après 
s’être informé auprès d’Almokadan de la 
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manière dont le jeune Hazad avoit fupporté' 
la fatigue , fatisfait de la réponfe , il vole 
pour fe rendre où il devoit pour la pre- 
mière fois fe trouver tete-à-t^e avec l’objet 
de fon amour. 

Negemet étoit aflife fur une pile de cai> 
reaux; dès qu’elle voit venir le vifir elle 
fe lève & s’incline pour le faluer. Mais 
elle eft couverte d’un voile , comme II elle 
eut reçu chez elle un étranger. 

« Ma chère Negemet, lui dit - il , en 
l’abordant avec une forte de furprife *, j’ai 
déjà eu le bonheur de vous voir à vifage 
découvert , & vous êtes difper/ee avec 
votre époux de la loi qui vous ordonne de 
vous dérober aux regards de tous les autres 
hommes. " 

u Prince , lui répond Negemet, d’un ton 
doux , mais plus ferme cependant qu’o» 
n'eut dû l’attendre de fon âge & de fou 
peu d’expérience, vous êtes mon époux 
par la loi j mais quand je vous aurai dit 
les raifons qui me font couferver un voile 
£n votre préfence j la noblefle , la géné- 
rofité , la feufibilité de votre atne vous 
feront approuver ma retenue & ma réferve.» 

Giafar, de plus eû plus étonuq, prefle 
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pour favoir ces raifons , & la bellç Negemei 
pourfuit. 

« Grand prince, faites- vous une idée de 
l’amitié que Chebib a pour vous, par le' 
fàcrifice étonnant qu’elle lui a fait faire 3 
il vous vit brûlant d’amour pour une jeune 
perfonne que vous aviez vu arrofant des 
fleurs, près d’une croifée de notre palais, 
vis-à-vis duquel vous étiez aflis 3 il s’allarma 
pour votre fanté , & lui facrifîa uue union 
formée depuis trois mois fous les plus heu- 
reux aufpices. Enfin , pour préferver vos 
jours & afiurer votre bonheur, il facrifîa 
le fîen 3 car enfin j’étois fon époufe chérie , 

& vous avez dû reconnoître en moi celle 
qui prenoit foin de ces fleurs.-» 

Giafar demeura quelque temps interdit 3 
l’amour voulut combattre pendant quel- 
que temps les fentimens de l’amitié, de 
la reconnoiffance , 5 c les principes du véri- 
table honneur : le choc fut violent , mais 
de peu de durée 3 fes habitudes vertueufes 
l’emportent fur les efforts de fa paflion, 

& le prince des Barmécides prend la *- 
parole. 

« Oh! s’écria-t-il, merveille d’amitié & 
de. générofité , au-delfus de toutes celles 
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que mon père auroit pu concevoir en me 
les annonçant ! le noble ,' le généreux 
Chelbib , me cédoit un tréfor ineftiinable , 
dont il fentoit tout le prix, pour me fauver 
des funeftes effets de ma paillon ! & je 
- pourrois en abufer ! Non madame , vous 
n’êtes plus mon époufe , vous êtes celle de 
mon cher Chebib , & fi vous l’agréez vous 
ferez ma chère &c ma refpeètable fœur.» 

A cette proteftation du vifir, Negemet 
lève fon voile : « mon prince, dit-elle , je 
ne dois plus me cacher aux yeux de celui 
qui m’a laiffé voir toute la beauté de fon 
ame, & je vous prie de ne pas imputer à 
orgueil leloge que je dois vous donner 
comme époufe de Chebib : Oui, vous êtes 
le digne & vertueux ami de Chebib ! » 

■ « Ah ! Madame , dit Giafar , puiffé - je 
mériter toujours cet éloge ! Mais puifque 
vous devenez ma fœur , confultons fur les 
moyens de prévenir les mauvais difcours 
des méchans } vous les autorHeriez en 
retournant maintenant à Damas. Vous occu- 
perez à Bagdad l’appartement de mon 
palais qui vous conviendra le mieux, & 
li vous voulez nous combler de joie & 
d’honneur, vous ferez avec mon époulè 
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Fatmé comme j’étois avec Chebib. Vous 
verrez la cour du calife , & vous y jouirez 
de toutes les diftindfions qui pourront par 
la fuite en impolèr auy envieux , & tourner 
à la gloire de votre époux , pour laquelle 
je fuis auflî paflionné que vous pouvez 
l’être. 

« Prince, répondit Negemet, mon hon- 
neur & celui de mon époux font eutre 
vos mains. Je ferai tout ce que vous ine 
confeillerez de faire. » 

Alors Giafar ordonna à l’eunuque Kalil 
d’aller à la tente d’Almokadan pour y 
chercher le jeune voyageur. 

« Qui eft ce jeune liomme ? demanda 
Negemet. — C’eft, répond le vifir, le fils 
de votre époux. — Quoi! dit-elle tranfportée 
de joie , notre cher Hazad eft ici ! & je 
jouirai du plaifir de le voir! — On va vous 
l’amener , Madame, reprit Giafar} je fuis 
enchanté que fa fociété vous plaife, & je 
ferai mon poflible pour qu’elle vous aide 
à fupporter les ennuis du voyage. Dès ce 
moment , puifque vous vous êtes agréables 
l’un à l’autre , je ferai enforte que vous 
ayez occafion de vous trouver fou vent 
enfemble. Je vais faire ordonner ; qu’on 
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drelfe fa tente auprès des vôtres. Almo- 
kadan faura que vous êtes l’époufe de mon 
ami Chebib , & que vous voulez veiller 
fur le -fils de votre époux. Parlez à votre 
eunuque Kalil en ma préfence recomman- 
dez-lui ce jeune homme , & prenez ici vis- 
à-vis de tous , le caraélère d’époufe de 
mon ami , afin qu’il ne fe répande pas 
d’autre nouvelle dans le camp.»' 

Dans ce moment Hazad entra , & Nege- 
met l’embralfa avec des démonflrations de 
tendrelfe fi vraies, qu’elle fut au moment 
de s’évanouir. Giafar admiroit l’effet des 
vertus de fon ami ; elles ayoient influé 
jufques fur les mœurs des- Harems , où une 
femme ne peut fouffrir ordinairement l’en- 
fant d’une autre femme. La tendrelfe qu’il 
infpiroit étoit de nature à fe répandre fur 
tout ce qui venoit de lui. 

On fert le dîné , & Giafar revenu de- 
fa paffion comme d’un profond & dange- 
reux fommeil , finit par regarder avec 
attendriffement une femme & fon beau- 
fils qui paroiffoient s’aimer avec autant de 
force que d’innocence. Il finit par les laiffer 
tête - à - tête , en ordonnant à l’eunuque 
Kalü. de relier à la porte de la tente de 
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pafla dans celle où étoit Zizialé , inquiet 
de la manière dont il pourroit la fouf- 
trairé aux yeux du jeune Hazad. Dès que 
Ja princefle de Perfe vit entrer le vilir, 
elle s’avança vers lui en le priant de lqi 
accorder une grâce. 

c< Mon prince , lui dit-elle , la chaleur & 
la fatigue du voyage ont fait de l’impref 
lion fur le vifage d’Hazad , qui eft parti 
relevant de maladie : je l’ai vu à travers 
les jaloulies de la litière. J’ai des reflources 
qu’il n’a pas , pour me préferver de l’ar- 
deur du foleil. Laiflez-moi fuivre l’amazone 
d’Almokadan : cette allure me convient 
mieux que d’être renfermée , quoique vis-à- 
vis, de la plus belle perfonne de l’Univers 
& de votre époufe. 

« Elle n’eft point mon époufe , prince/Te , 
reprit Giafar, elle eft celle de mon ami 
Chebib , & elle vient à Bagdad attendre T 
auprès de mon époufe Fatmé, que Chebib 
vienne ufer chez moi de tous les droits 
de l’hofpitalité qu’il m’a accordés chez lui. 
Hazad, puifque vous le délirez , entrera 
dans lï litière de l’époufe de fon père, 
& j’agrée l’arrangement qui me paraît 
vous faire plaifir. » - 


Digitized by Google 



%$ 6 . Suite des mille et une Nuits, 

Giafar, après avoir donné Tes ordres etl 
confëquence , fe retira pour prendre un 
peu de repos } fon ame venoit d’elfuyer un 
terrible combat} mais elle avoit acquis des 
forces , bien loin d’eii perdre , par l’eiFort 
qu’il avoit fait pour fe vaincre-} il pouvoit 
admirer l’inconcevable générolïté de (on 
ami, fans avoir à rougir de lui - même } il 
avoit fu prendre l’afcendant fur une des 
plus fortes pallions qu’il eut jamais relfenti. 

Dès que la nuit fut venue le nombreux 
& brillant cortège reprit la route de 
Bagdad. 

Zizialé caracola à côté de l’époufe d’Al- 
mokadan & ne relfentit aucune incommo- 
dité. Le complaifant Markaff planoit 
au-deflus d’elle , métamorphofé en nuage , 
& toujours interpole pendant le jour 
entr’elle & les rayons brûlans du foleil. 

, Hazad , dans la voiture de Negemet , lui 
faifoit l’aveu & l’hiftoire de fon extraordi- 
naire palïion , fans, imaginer que l’objet en 
fut auffi près de lui. 

Quant à Giafar , plus il avançoit dans la 
route, plus il s’occupoit du plaifir de fe 
voir de nouveau dans les bonnes grâces 
du caljfe. - - * 
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Si ce prince fût arrivé de Damas dans 
fan palais époux de la belle Negemet, la 
- fenfible Fatmé en auroit éprouvé du cha- 
grin, Barmekir, peut-être , quelque mécon- 
tentement. Il eft doux de pouvoir fe flatter 
de ne faire que des heureux par fa préfence. 

Telles étoient les dilpofitions de nos 
voyageurs , lorfqu’en découvrant dune hau- 
teur les clochers de Bagdad, on vit en 
même temps des groupes de cavaliers qui 
fortoient de la ville pour venir au devant 
du grand - vifir 3 les Zorans , qui avoient 
pris de l’avance , avoient déjà prévenu de 
fa prochaine arrivée. 

Le calife s’étoit précautionné pour don- 
ner à la rentrée de fon grand-vifir dans 
Bagdad l’air d’un triomphe \ il rétablilîoit 
par-là le crédit de fon favori auquel il 
vouloit accorder beaucoup d’autorité. 

Giafar ne defcendit point dans fon propre 
' palais , Almokadan y conduifit Negemet 
& Hazad : mais le vifir alla fur le champ 
rendre fes hommages à Haroun, conduifant 
avec lui la jeune princelfe de Perfe , tou- 
jours traveftie en eunuque. 

Quand le calife vit arriver Giafar , il 
prévint les hommages refpe&ueux que ce 
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miniftre vouloit lui rendre, par des démonf 
trations publiques de fa lincère amitié, & 
tous deux allèrent s’enfermer pour s’ex- 
pliquer réciproquement. 

Le calife exigea que Giafar n’omit pas 
la moindre des circonftances de toutes fes 
aventures depuis fon départ de Bagdad, 
& le vifir fe feroit fait un fcrupule de 
lui rien déguifer. 

Quand il en fut à l’hiftoire de fon amour 
pour Negemet, le calife 11e put s’empêcher 
d’éclater de rire. 

« Pourfuivez mon ami , pourfuivez } lui 
dit Haroun : vous faurez pourquoi cette 
aventure a le droit de me faire rire par 
fes détails. » 

Le vifir continua & palfa à ce qui regar- 
doit Zizialé : «ou eft-elle? demanda Haroun. 
— En entrant dans la' ville, reprit Giafar, 
je r ai recommandée à un eunuque de la 
princelfe Zobéïde. — Et où eft le petit 
amoureux? demanda-t-il encore. — Dans 
mon palais, reprit Giafar}» & il continua 
de raconter fes aventures jufqu’à fon arri- 
vée à Bagdad. 

Le vifir voyoit avec combien de fatis- 
fa&ion Haroun entendoit parier des traits 
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de générolité de ce Chebib , dont lui-même 
faifoit un fi grand cas, & lifoit dans les 
yeux de celui qui étoit en même temps 
fon maître 8t fou ami, quel gré il lui 
favoit de ce qu’il avoit pu vaincre fon 
amour. 

Enfin, l’hiftoire qu’avoit à faire le prince 
des Barmécides prit fin , 8c ce fut au calife 
à prendre la parole. 

« Mon cher vifîr, lui dit-il , fi le Giaffer 
nous donnoît toutes les années autant 
d’affaires qu’il nous en procure celle-ci, 
la leôure de ce livre fèroit bien dange- 
reufe pour notre repos : vous avez été mis 
à tous égards , dans un furieux mouve- 
ment; mais tout n’eft pas fait 8c nous 
n’en fommes pas quittes ; cependant le refte 
vous regarde bien moins que moi, qui dois 
partir pour Damas , au premier ligne qui 
me fera donné ; heureufement il ne fera 
j>as équivoque : en attendant que je m’ex- 
plique fur ce fujet, j’exige que vous me 
difiez pourquoi , en faifant avant votre 
départ cette ieéture mémorable dans le 
Giaffer , je commençai par rire. 

«Vous avez eu , reprit Giafar, la bonté 
de me mettre fur la voie; le livre indiquoit 
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que , je deviendrais fottement amoureux 
comme un enfant. 

« Je parus un peu trifte , dit Haroun , 
il faut que vous m’expliquiez ce fécond 
fentiment. 

« Vous voyiez , dit le vifir , mon ami 
renoncer à fon bonheur pour faire le mien. 

«Et favez-vous pourquoi je pleurai? 
reprit le calife.. — Non, dit le vifir. — Ceci, 
reprit Haroun , je dois vous l’expliquer. 

« Vous expofiez l’homme de la terre le 
plus vertueux à la calomnie la plus noire 
& à d’autres atrocités : ne vous allarmez 
cependant point trop pour lui, puifque le 
ciel y veille fans cefle } mais dès que le 
difque du foleil paroîtra rouge , il faut 
que je parte pour Damas : faites - moi tenir 
prêts les chameaux les plus vîtes qui foient 
dans mes écuries & dans les vôtres , fans 
qu’on loupçonne que ce foit pour moi • 
qu’Almokadan - Haïfa n tienne les Zorans 
prêts à partir, comme s’il s’agilîbit de quel- 
qu’expédition dans le voifmage, & de légère 
importance j tandis que je payerai mon 
tribut à la deftinée , vous ferez comme j’ai 
fait pendant votre abfence : vous gouver- 
nerez feul. Vous me pardonnerez aifément 

- de 
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fle vous avoir laific partir comme un der- 
viche ? quand vous faurez que vous ne pou- 
viez rien apprendre & rien faire , qu 'autant 
que vous marchiez feul , inconnu , & 
ignorant parfaitement ce que vous allier 
faire. » 

Le jour naifloit quand cette longue con- 
verfation finit : Giafar alla chercher du 
repos dans fon palais , où heureufement 
on étoit prévenu que le calife & lui au- 
roient bien de la peine à fe fcparer, après 
avoir été fi long -temps fans fe voir. 

Zobéïde a pris fous fa proteélion la jeune 
princelfe de Perfe, elle lui a donné des 
femmes , des eunuques , & un apparte- 
ment commode. 

Zizialé a congédié MatkafF, déterminée 
à ne plus mettre en pratique les leçons 
de fa nourrice. 

Negemet a trouvé tous les agrémens ima- 
-> v g:nables avec l’époufe de Giafar , qui l'a 
forcée de prendre fon propre appartement: 
elle reçoit tous les honneurs & les diftinc- 
tions les plus flatteufes à la cour du calife. 

Le jeune Hazad a pour gouverneur Giafar 
lui- même , qui lui donne la connoilfance des 
affaires & des hommes. Tout va au mieux 
Tome ï, L 
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à Bagdad } la fcène change à Damas , oft 
tout eft fur le point d’aller au plus mal. 

Abdelmeleck-Ben-Merouan étoit rentré 
dans fa capitale la rage dans le cœur j ce 
tyran caché ( il ne pouvoit pas y en avoir 
d’autres fous la domination du calife Ha- . 
roun-Alraschid ) avoit des crimes fecrets à 
fie reprocher. 

L’incorruptible probité de Chebib lui 
avoit toujours été odieufe , il le regardoit 
comme l’efpion du calife , & il étoit con- 
vaincu que le grand vifir étoit venu à Da- 
mas pour y connoître le fèntiment des 
peuples fur le gouvernement aétuel. 

Giafar , en apparence , en étoit parti 
fatisfait ; mais devoit-il fe fier à ces appa- 
rences ? -• 

H avoit remarqué que Chebib avoit dé- 
ployé plus de luxe que jamais pour recevoir 
cet hôte *, & enfin pour fe concilier abfo- 
lument le fécond chef de l’empire, il lui 
avoit non - feulement donné fon fils unique 
en otage , mais il lui avoit facrifié fa propre 
époufe , dont la renommée vantoit partout 
les appas. 

On favoit que Chebib aimoit tendrement 
fpn fils , & étoit paffionné pour la beauté t 



1 


C o nt es Arabes. 243 
H nctoit pas naturel de faire des pareils 
facrifices à un étranger , & l’amitié de 
nouvelle date qui les avoit confeilléi , 
paffoit aux yeux d’Abdelmeieck pour une 
chimère. • ' * * 

Ce roi , tourmenté par fes remords 8c 
par fa jaloufîe , n’eft plus occupé que des 
moyens qu’il pourra employer pour per- 
dre fon ennemi. Le goût qu’on connoit 
à celui - ci pour les belles femmes efl le 
prétexte du crime qu’on va lui fuppofer. 

II y avoit à Damas , dans le quartier ow 
demeurait Chebib , un menuifier dont le- 
poufe palfoit pour être la plus belle femme 
qui fût dans la ville. Les qualités de fc« 
arae n’étoient pas en aufîi grande recom- 
mandation que pouvoient l’être celles de 
fa figure. r Abdelmeleck projette de faire 
répandre fourdement que Chebib en eft 
amoureux , & veut remplacer par cette 
conquête , la fille de Sheffandar - Haïfa* 
qu’il a cédée à Giafar : de faire enfuite * 
aflafliner le mari par des gens à fa main , 

& d’imputer ce crime à Chebib ; mais il 
faut préparer des preuves qui en établit 
fent tellement la certitude , que l’accufe 
périlfe par la force de la loi, & ne pa- 
v * '' ' . - L ij • 1 

t 

« • * * c 
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roifle en aucune forte , viètime de la haine 
perfonnelle. 

Il faut ôter tout prétexte à Giafar de 
prendre le parti de Chebib , & que celui-ci 
demeure convaincu aux yeux de ce miniftre 
fon ami , du crime pour lequel les juges 
•l’auront condamné. , 

Il eft néceffaire de fe procurer un indice 
frappant j le roi de Damas , dans un de 
ces momens où il fe livroit au fafte , avoit 
donné à Chebib une fort belle bague. 
Quand cet homme , attentif à- tous les 
égards qu’il devoit au roi , alloit dîner au 
palais , quoiqu’ayant des bijoux plus pré- 
cieux que celui-là , il ne manquoit jamais 
de * s’en parer de préférence-, avant de 
venir prendre fa place à la table d’Abdel- 
ipeleck. - 

Il s’agit de lui faire dérober cette bague 
làns qu’il s’eh apperçôive : un eunuque , 
bateleur confommé, fe charge de s’acquit- 
ter de cet emploi , en donnant à laver à 
Chebib après le repas : il exécute ce def- 
feln à la fuite d’un fouper pouffé très- 
avant dans la nuit. Ghcbib ne s’en apper- 
cevant pas , revient dans fon propre pa- 
lais fans fa bague , même fans fon poignard^, 
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Car le bateleur avoit pafle les ordres d’Ab- 
dehneleck , en lui enlevant cette arme. ( 

Quand le tyran eft maître du bijou & 
du poignard, le relie de l’abominable in- 
trigue va de fuite* - 

Le menuifier en rentrant chez lui eft 
alîafliné devant la porte de Chebib. Les 
alTaflins n’ont pas été apperçus. 

Un huiflier du palais d’Abdelmeleck auflî 
corrompu que fon maître , & vendu à 
l’iniquité , etoit amoureux & aimé de la 
veuve du menuifier. Il la décide à accufer 
Chebib de l’avoir fait tenter du vivant de 
Ion mari , de s’abandonner à lui , en répu- 
diant fon époux ou en le forçant à la 
répudier : enfin , de lui avoir peu d’inftant 
après Taiïaflînat , envoyé fa bague avec 

l’alfurance de l’époufer. > 

■ > ■ ■ • • •' . 

Quatre témoins font prêts à dépofer 
qu’ils ont vu Chebib commettre le crime : 
la veuve eft allurée de la confifcation des 
biens de Chebib à fon profit , & Thuillier 
de fon fuperbe palais dont Abdelmeleck 
ne s’eft relèrvé que les meubles. 

Le roi de Damas avoit aftemblé un di- 
van , dans lequel fiégeoit Chebib à la 

; T h iij 
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tête de tout ce qu’il y avoit de f grands 
dans l’Etat. 

On vient prévenir Abdeliweleck qu’une 
femme voilée fe préfente pour demander 
juftice dun crime atroce, commis par un 
homme puilTant. Le fouverain ordonne fans 
affectation qu’on la fallé entrer* 

La veuve du menuifier fe préfente ea 
fanglotant , fe profterne & demande juftice 
contre le meurtrier de fon mari. Tout le 
divan eft d’accord que fi elle le connoit , 
fi elle a des preuves à fournir, on doit lui 
rendre mie prompte juftice. 

Alors la veuve reprend la parole , & 
fait toute l’hiftoire que l’huiftier du palais 
fon amant lui a fuggérée , fans nommer 
le coupable. Elle offre pour première 
preuve , la bague que l’aflaffin de fon mari 
lui a envoyée , & demande à la remettre' 
finis un cachet , ainfi que de donner le 
nom des quatre témoins qui ont vu com- 
mettre le meurtre, & ramalfé le poignard 
de l’aflaffin* 

Abdelmeïeck ordonne que: le greffier du 
divan prenne la bague & le nom des qua- 
tre témoins , & la veuve eft conduite hors - 
du divan, v . . • 
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' Quand elle eft retirée , Abdelmeleck 
prend la parole : « Voilà , dit-il , un crimô 
affreux , & je demande à mes officiers &: 
à mes mi nift res , . quelle eft la peine pro- 
noncée par la loi, contre un auffi horrible 
attentat.» »> 

« Sire , reprend le chef de la religion , 
vC’eft le dernier fupplice. Il eft ordonné 
dans trois livres } dans celui de Moyfe, 
dans celui d’Yefac-Ben-Mariann , & enfin 
dans l’Alcoran. On ne peut faire grâce au 
meurtrier d’un Mufulman. » 

Toute l’affemblée fe rangea à l’avis du ■. 
Muphti , jufqu’à Chebib , qui parla le der- 
nier 5 mais il ajouta que s’il étoit jufte de 
faire périr un coupable, ce n’étoit point fur 
de fimples préemptions ,' & qu’il falloit 
férieufement examiner la plainte & les 
preuves du crime» 

cc Rien n’eft plus jufte , dit Abdelmeleckj 
& puifque la religion eft ici bleffée dans 
la fainte union du mariage qu’on a voulu 
violer , je charge le Muphti d’affembler le9 
eadis & de faire fuivre la procédure , pour 
que l’on ne donne point de relâche au 
crime, & que le coupable foit jugé dans 
le divan qui fera raffemblé demain. » 

L iv ; 
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Chebib couroit les plus grands rifques 
fans s’en douter } niais au moment même 
où le menuifter Houlfein avoit été affaffiné-» 
Je phénomène annoncé par le Giaffer s’étoit 
montré iur Bagdad : le foleil y avoit paru 
couvert de fang, & Haroun eft en chemin 
pour Damas. . '• ' ■ 

Cependant tout eft en y rumeur dans cette 
dernière ville : la maifon de Chebib eft 
entourée , & il eft prévenu qu’il doit pa- 
ïoître le lendemain au divan , comme ac- 
cufé d’avoir affaffmé Houffein, & d’avoir 

Y ' 

voulu féduire l’époufe de cet ouvrier. 

Le vertueux Chebib élève fon ame à 
Dieu par la prière , & fe recommande au 
grand prophète : après avoir rempli ce 
devoir , il foupe & fe livre au fommeil. 

Les habitans reftent cônfondus en voyant 
un homme auftî bienfaifant, aufli vertueux, 
foupçonné d’avoir commis un crime de la 
nature de celui qui lui étoit imputé. Les pau- 
vres qu’il a fècourus , auxquels fa bienfait 
fance va manquer , fe lamentent \ fès en-;- • 
vieux qui font, en petit nombre fe réjouiffeaf, 
tandis que les agens d’Abdelmeleck répan- 
dent que l’amour effréné pour les femmes, 
force l’homme même le mieux affermi dans 
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* 

(es principes à s’en écarter. La nuit qui 
fuccède à ce jour fe pafle dans le tumulte 
& l’agitation.^ -■ ' 

Cependant au point du jour les deux 
aveugles fe rencontrent à la porte de la 
grande mofquée : tous deux veuoient y 
prier pour Chebib. , . 

« Ma femme , dit le plus âgé , a eu un 
fingulier rêve cette nuit. Elle a vu toutes / 
les lampes , qui font fous le dôme de Cou- 
bct-il-Naffer j prêtes à s’éteindre, tout-à- 
coup il a foufflé un léger zéphir qui les a 
ranimées , & elles jetoient un û grand 
éclat , que les yeux n’en pouvoient foute- 
nir la vue. » , 

Mon. père , reprit le jeune aveugle , a 
vu Markaff, qui lui a dit en le quittant, 
qu’il alloit fe jeter dans l’Abana pour s’y 
faire prendre à la ligne rc’eft, a-t-il dit y 
pour Chebib. Qu’eft-ceque ce grand homme, 
dans la pofition où il eft , poiirroit faire 
d’un plat de poiffon ? Le génie Karkafs 
mon vieux ami s’eft faitf fi petit en me 
quittant , que je l’ai entièrement perdu de 
vue : il m’a dit qu’il alloit fe fourrer quel- 
que part , où il n’y avoit que l’air & lui 
qui pulîênt pénétrer. C’eft Tantaura leur 

L v 
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reine qui • leur a ■ ordonné de s’arranger 
comme cela pour le falut de Ghebib. Ce 
digne homme a bien des ennemis ici-bas, 
mon frère , mais Dieu .permet qu’il ait des 
amis d’une efpèce auffi extraordinaire que 
puiffans. 

« Que dites - vous là de Chebib ? dit, ea 
S adreffant aux aveugles , l’un des trois 
derviches , qui venoient pour entrer dans 
la mofquée : fi vous aimez celui dont vous 
parlez , recevez l’aumône au nom de cet 
homme vraiment généreux , & venez prier 
Dieu avec nous dans la mofquée , pour 
qu il éclaire fes juges & le venge des 
calomniateurs u, ; 

« Vous n’entrerez pas feuls dans la mo£ 
quee , dirent trois hommes qui arrivoient 
de trois côtés différens , nous venons ici 
pour le même fujet. » . 

V - * t * ' 4 . • •' 

Un d’eux tenoit un perroquet fur fe 
poing : un autre portoit un gros poiffon 
dans uq, panier : le troifième avoir une 
bourfe prefque vide pendue à fa ceinture , 
& étoit fifivi par un jeune garçon. 

Ces nouveaux venus s’adrefient aux der- 
viches : Puifque vous venez prier ici pour 

„• ‘ , - 
' ' i- ’ • 

; • • •* 1 ^ 
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le généreux Chebib , recevez - nous dans 
votre compagnie. » 

« Très- volontiers , dirent les derviches; 
mais voilà un oifeau & un poiflon qui ne 
fauroient entrer avec vous. 

« Je les garderai, dit le jeune homme, 
qui fuivoit le dernier arrivé , & ils entrent 
tous dans la mofquée. » 

Là , les prières les plus ardentes font 
entremêlées de fanglots & de gémiffemens; 
lorfqu’elles furent finies , ces perfonnes raf 
femblëes par le hafard , ( c’étoit le pêcheur, 
le traiteur jk le limonadier dont on a fait 
mention en racontant les aventures de Gia- 
far , St les trois derviches hôtes de Chebib) 
avant de fortir de la mofquée , s’entretien- 
nent du motif qui les a fait venir de fi 
bon matin à la prière , & fe communiquent 
le defiein qu’ils ont tous de fe rendre far 
la place où l’on juge. 

Le divan devoit fe tenir à découvert, & 
Abdelmeleck avoit fait publier par des 
c rieurs , que tout le peuple étoit maître de 
venir aflîller au jugement. 

Comme les amis de Chebib fortoient de 
la mofquée , ils voient un concours de 
peuple raffemblé autour du jeune homme 

L vj . 
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< qui gardoit le perroquet & le poilfon. 
L’oifeau ne ceffoit de crier : Chebib ejî 
innocent. 

C’étoit Tanfoura, la reine des génies , 
qui après s’être métamorphofée en perro- 
quet , & pris la place de celui qui étoit 
dans la maifon du limonadier , n’avoit celle 
des le point du jour , d’étourdir la maifon 
de fon cri. Le limonadier avoit pris le parti 
de venir préfenter l’oifeaü au divan , lors- 
qu'il auroit fait fa prière. 

Le pêcheur avoit été dès le matin pour 
jeter Ion filet dans le fleuve $ il avoit 
apperçu un gros poilfon à fleur d’eau , 
& lui avoit jeté fa ligne, en prononçant 
tout haut : au nom du généreux Chebib que 
fourfuit la malignité des hommes ; auflitôt 
le poilfon avoit forti fa tête hors du fleuve 
pour mordre à l'hameçon, dè! qu’il y fut 
tombé. 

Le pécheur étoit venu apporter ce poif- 
fon , prétendant que , quoique muet , il 
dépoferoit indubitablement en faveur de 
Chebib , puifqu’il étoit clair qu’il avoit 
bien voulu fe lailfer prendre à fon nom. 

c< Le traiteur dit , qu’il y avoit quelques 
.jours que quatre perfonnages de fort mai*-, 
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vaife mine, étoient venus pour fe régaler > 
chez lui $ que dans la chaleur du feftin 
ils s’étoient querellés fur le partage d’une 
grolTe Tomme d’or contenue dans une bourfe: 
un d’entr’enx prétendant qu’il lui en reve- 
noit une plus grande part , puifqu’il avoit 
plus fait que les autres : ils s’étoient jeté 
des^afes à la tête, & l’oy avoit été Obligé 
de* les féparer 5 ,il y en eut un qui fe plai- 
gnit d’être hors d’état de fe conduire!, 
parce qu’on -lui avoit donné un coup fur 
le feul de Tes yeux dont il put faire ufage : 
l’autre , quoique fain en apparence , étant 
en effet paralyfc. 

« J’engageai , continua le traiteur , un 
de Tes camarades à le reconduire chez lui ; 
ces gens -là fortirent de ma boutique en 
fi grand défordre , qu’ils oublièrent la „ 
bourfe qui avoit contenu l’or qu’ils avoient 
partagé, & où il reftoit deux fcquinsj j’ai 
penfé poîirfuivit-iî, que devant me trouver 
aujourd’hui dans la foule à l’occafion du 
jugement de Cliebib \ la bourfe que voilà 
pourroit retrouver fes maîtres , & je l’ai 
attachée à ma ceinture. - “ ' 

Quant à nous, dirent les trois derviches, 
îjous fommes hôtes & amis de Chebib, & 


Digitized by Google 



154 Suite des mille et une Nuits, j 
après avoir prié pour' lui , nous comptons 
nous tranfporter fur la place du jugement , 
pour voir jufqu’où peut fe porter la mé- 
chanceté des hommes , contre ce miroir 
de générofité & de vertu. 

La petite troupe chemine d’intelligence; 
partout où la foule s’oppofe à fon partage, 
le joli perroquet , porté fur le point par 
le jeune homme , crie d’une voix hautç & 
nette , place ! place ! & chacun fe range 
tout naturellement , fans réfléchir fur la 
fihgularité de l’ordre auquel il obéit. 

Enfin , les amis de Chebib font parve- 
nus jufqu’à l’enceinte dans laquelle le cri- 
minel prétendu doit fe trouver en face de 
fes accufatcurs , ils font même fi voifîns 
de ceux-ci , déjà rendus fur la place, qu’ils 
les touchent prefque i il n’y a qu’une ba- 
luftrade qui les fépare. 

Bientôt les fiéges préparés pour les juges 
de tous les ordres fe rempliflent ; on n’at- 
tend plus qu’Abdelmeleck ; il vient pren- 
dre fa place , & ordonne que l’accufé foit 
amené. 

Voilà Chebib fur la fcène fatale : la veuve 

2 ç ’ ■ 

qui a rendu la plainte , vêtue de deuil , 
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& couverte d’un voile traînant jufqu’à terre, 
eft en dehors de la balufirade. 

Sur l’ordre qu’elle reçoit , elle alloit fe 
lever pour intenter de nouveau l’accufation 
contre Celui quelle prétend coupable de 
l’aflaflinat de fon mari , lorfipie tout-à-coup 
le perroquet lailîe échapper quelques Tons 
de trompette , fi parfaitement imités , 
qu’ils attirent l’attention de leur côté , St 
empêchent la veuve d’Houflein d’ouvrir la 
bouche. . 

On commençoit à fe remettre de la fur- 
prife qu’avoit occafionné le ramage dil 
perroquet 5 mais ce n’eft plus une imitation, 
c’eft le véritable fon des trompettes qui fe 
fait entendre : le bruit des autres infini- 
mens militaires lui répond, & tout annonce 
l’arrivée du calife , qui vient de defcendre 
de fon dromadaire , fuivi des principaux 
chefs de fa garde. ■ . i - f 

Abdelmeleck defcend avec empreflement 
de fon trône pour aller au - devant de foa 
louverain : le calife s’avance vers lui d’un 
air gracieux & ouvert. 

« Roi de Damas , lui dit - il , mon arri- 
vée ici 11e doit point vous furprendre : 
^chargé de veiller fur le bonheur des Mu- 



156 Suite des mille et une Nuits, 
fulmans , dont le ciel' m’a fait le chef ici- 
bas , je leur dois à tous la même preuve 
de ma vigilance , & je viens applaudir à 
la profpérité dont je fuppafe que vous les 
faites jouir. 

« J’apprends en arrivant que vous êtes 
occupé d'un adfe folemnel de juftice , dont 
vous avez voulu rendre le peuple témoin , 
la délicatefle s’oppofe à ce qu’on fufpe&e 
les motifs qui vont déterminer les juges. 

•. • « J’approuve avec cette précaution celle 
que vous avez prife , d’environner de trou- 
pes le lieu choifi pour une pareille alfemblée, 
afin .d’y maintenir l’ordre ik d’afturer l’exé- 
cution de la loi. 

‘ T ' * • " w . *•• • w r , 

J " * * •’ , . . 

« Comme vous rempliflez ici la plus\ 
pénible fonéfion attachée au diadème, je 
m’applaudis d’être arrivé allez à temps pour 
vous aider à en fouteuir le fardeau , & 
je m’aflocie à vous pour préfîder au juge- 
ment. » ' ;* v •’ 

Abdelmeleck fut comme foudroyé par 
cette déclaration du cal: te, il ne put ré- 
pondre que par des paroles entrecoupées 
qui ne r préientoient qu’un fens obfcur.. 
Enfin le calife eil monté fur Je trône -, 
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& le roi de Damas tremblant ell affis à 
fa gauche.* 

Le calife voit devant lui celle qui porte 
la plainte , il lui adreffe la parole , &: lui 
ordonne avec douceur & majefté de la ' 
renouveler. , 

La veuve d’HoufTein ne peut Soutenir la’ 
préfence impofante du fuccefTeur de Maho- 
met \ le menfonge expire fur fes lèvres dès 
' qu’elle veut le prononcer , & il lui prend 
une foiblefle qui la met hors d’état de 
parler. 

Le greffier eft obligé de lire la plainte 
telle qu’elle a été écrite, & tr.cntre en- 
fuite la bague , indice prétendu du projet 
de féduâion , ainfi que le poignard qui 
démontroit rafTaffinat. 

La bague paffe par lès mains des juges r 

& la moitié d’entr’eux la reconnoilfent 

. . ' < 

pour avoir appartenu à Chebib , Abdelme- . 
leck confirme qu’il la lui a donnée il y a 
.trois ans. ^ 

Le calife prend la bague , la confidère : 
ordonne qu’on la remette à Chebib , & 
qu’il dife s’il la reconnoit. 

« Cette bague fut à moi , reprit Chehâjr| 
•je l’ai perdue il y a quelque temps, « »3 
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l’ai jamais donnée ni fak offrir à qui que 
ce foit. 

« Avez -vous connu la femme qui vous 
accufe , reprit Haroun ? l’avez - vous fait 
rechercher par qui que ce foit? » 

« J’ai ouï parler d’elle , oh fublime ca- 
life! répond Chebib , mais je ne l’ai jamais 
vue , ôc n’ai autorifé perfonne à lui parler 
de moi j j’ai connu & fait’. travailler fan 
mari ; je lui ai fait du bien 5c jamais de 
mal.» 

« Il y a quatre témoins , pourfuivit le 
'Calife , qui dépofent vous avoir vû tuer 
Houffein à quelques pas de votre maifon, 
5c rentrer après chez vous.» 

« Prote&eur des Mufulmans ! répondit 
Chebib , c’eft à Dieu qu’il appartient de 
^confondre l’impofture , 5c non à moi , 
qu’elle veut accabler } mais je vois ici trois 
derviches qui font mes hôtes, 5c j’ai em- 
ployé à m’entretenir avec eux 1 tout le temps 
pendant lequel ou fuppofe que j’ai commis 
le crime.» 

Le calife ordonna qu’on entendît les 
quatre accufateurs y . leur dépolition fut 
^ISfck&lument conforme. 

Réfugiés lous quatre fous un portique * 
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OÙ le hafard les avoit ïaffemblés pendant 
tan orage , cachés derrière de9 pilaftres qui 
leur fervoient d’abri , ils avoient vu & re- 
connu Chebib , aflafiinant Houflein par der- 
rière, de deux coups, de poignard ; ils 
avoient ramaffé cette arme échappée des 
mains de raifaflln, & avoient été la porter 
le lendemain à la veuve. 

JLe calife demanda à voir le poignard , 

& le fit montrer à Chebib : « je reconnois , 
dit - il , ce poignard au manche & à la 
lame , fur laquelle mon chifre eft gravé 5 
je l’ai perdu en même temps que ma ba- 
gue $ je vois qu’on y a mis des faufles 
pierres à la place des dramans dont il étoit 
orné r on me Ta volé le même jour que 
ma bague. » . . . _ 

Le calife , fur cette déclaration , fe con» 
tenta de dire à Abdelmeleck: « le poignard 
me paroit bien fufpedt ! Effectivement les 
pierres en font fauffes : elles ont été mon- 
tées par un joaillier , & nous le trouve-, 
rons , à moins qu’il ne foit complice du 
larcin il n’eft pas naturel que Chebib 
magnifique- en tout, affeâât de fe- parer 
de pierres fauffes. » : : 

Après cet inftant de converfation avec 
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le roi de Damas , Haroun interroge Je 
premier des témoins : « avez - vous vu 
Chebib , lui dit -il, alfafliner Houflèin? • 

Je jyre , répond le témoin , par notre 
.grand prophète , que je l’ai vu de mes 
deux yeux. ' ; 

Il a menti , s’écria fur le champ une 
voix ferme , quoique grêle : il ne voit qut 
.4 un oeil j c’étoit le perroquet, porté fur 
le doigt du jeune homme,, qui donnoit le 
démenti. ; _ . « 

> 1 Cette apoftrophe caufa quelque petite 
rumeur : on en cherchoit l’auteur , quand 
le calife interrogea le fécond témoin, en 
lui faifant la même queftion qu’au premier. 

Il ell aufli sûr , répond cet homme, que 
,}’ai vu Chebib alfaflinex. Houlfein , qu’il eft 
vrai que je fuis Mufulman. 

Il a menti , prononce la même voix, çag 
il neji pas circoncis. 

On s’apperçoit alors que c’eft le perro- 
quet qui a parlé j Achmet Balan , huiflîer 
de fervice auprès du roi de Damas, veut 
prendre l’oifeau , celui-ci lui mord la main 
jufqu’au fang , & d’un coup de bec fait 
lauter la pierre du chaton de fa bague ; 
le diamant roule jufqu’aux pieds de Chebib, 
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qui le ramaffe & dit : a voilà le brillant 
qui étoit au pommeau de mon poignard ; 
le calife le reconnoîtra , car je le tiens de 
lès bontés. » • >: 

Le murmure que produifent ces divers 
incidens^s’appaife , & le calife continue 
4 information , en s’adrelfant au troilîème 
témoin. .*•' \ • ^ : 

Celui-ci étant à côté du pêcheur, met 
la main fur le gros poiflon , dont la mâ- 
choire avoit été à moitié emportée par le 
retrait de la ligne. ' '• , 

Je jure, dit-il, que ce que j’ai dépaie 
■eft vrai , comme il l’eft , que je mets la 
main fur un poiflon mort. 

‘ L’homme n’a pas plutôt prononcé le 
ferment , que le poiflon s'élançant du pa- 
nier fangle un coup de queue fur le vifage 
du parjure, lui fait jaillir le faug par le 
nez , fmite par-deflus la tête des afliftans, 
& va fe plonger dans un canal formé par 
les eaux de la rivière qui étoit auprès de 
la place. '* ' ‘ 

„ Le calife, moins furpris que charmé de 
ces merveilles , paflè au dernier témoin ; 
celui-ci a cru reconnoître à la ceinture du 
traiteur une bourfe à lui appartenante § 
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& qu’il ne croyoit pas avoir laiffée dans la 
boutique. Je jure, répondit -il, que mon 
nccufation eft aufîi vraie que je fuis affuré 
de voir mabourfe à la ceinture de ce traiteur. 

Tu as menti , dit de nouveau l’oifeau ; 
c’eft la bouriè d ' Achmet-Balan ^ Vhuiffer 
du roi , fa marque eft au fond. 

Après toutes ces épreuves de la fagacité 
]du perroquet , le calife fe tourne vers Ab- 
delmeleck : « vous venez , lui dit-il , mon 
frère , de voir vérifier ici ce qu’on nous a 
dit tant de fois , que la bonté de Chebib 
‘aVoit intéreffé en fa faveur toùt ce qui 
refpiroit dans la nature. Voyez les efforts 
que viennent de faire cet oifeau & ce poi£ 
fon , pour le fouftraire à la plus noire 
la plus atroce de toutes les calomnies 5 fi 
j’ai quelqu’ufage des affaires criminelles., 
je connois déjà une partie de ceux qui font 
impliqués dans cette affreufe conjuration 
contre la vertu. J’ignore qui en eft le 
chef , mais j’ai le moyen de parvenir juf. 

qu’à lui. » 

A * 

Alors le calife fe tourne vers le perro- 
quet : « joli petit ami de Chebib ! dis-nous 
le nom du meurtrier d’Houffein , qui vouloit 
i’être de Chebib k. • ■; *; . 
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~ Il eji au fond de la bague volée à Chebib , 
répond le perroquet; en même temps il 
s’envoie. 

Le calife Ce fait remettre la bague : on 
n’a pas befoin d’un joaillier pour faire fortir 
h pierre du chaton. Karkafs , qui s’y étoit 
renfermé , la fait fauter à point nommé : 
alors on trouve le nom à'Abdelmeleck. 

Il eft impoflible de peindre ce que le 
roi -de Damas avoit fouffert pendant l’in- 
formation que le calife venoit de faire ; 
mais quand ce prince vit les prodiges s’ac- 
cumuler pour manifefter fes crimes , & 
qu’ils venoient enfin de le mettre à décou- 
vert, la confufion le rendit immobile. 

« Àbdelmeleck, lui dit le calife , de cet 
air impolant qu’il favoit prendre , defcen- 
dez du trône que vous avez fouillé : quittez 
für le champ toutes les marques d’une 
dignité dont je vous dépouille : allez pren- 
dre la place de l’homme vertueux que vos 
indignes complots vouloient perdre, en lui 
raviUant l’honneur avec la vie ; vous avez 
alfemblé -le peuple pour lui faire voir ici 
un exemple mémorable de juftice, & le 
ciel m’y a envoyé pour qu’il tombât fur 
vous & fur vos complices.)» 
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„ »• Abdeimeleck 11e faifoit aucun mouve- 
1 ment : ii étoit pétrifié } Haroun prit un ton 
fi terrible , que l’effroi plutôt que l’obéifi 
fance précipita le malheureux fouverain 
au bas de fou trône. 

« Qu’on le faififfe, dit Haroun aux offi- 
ciers de la juftice, & qu’on le laiffe vivre 
jufqu a-ce qu’il ait été témoin du fupplice 
- de ceux qu’il a entraînés dans le crime. 

«Vous, nobles & citoyens de Damas 
qui êtes ici préfens } vous étrangers, quel 
que foit le motif qui vous attire dans ces 
lieux } fi quelque efpèce de crainte vous a 
empêché jufqu a ce moment de témoigner 
en faveur de l’innocence , & de démafquer 
le crime:, parlez maintenant fans contrainte, 

& aidez- moi à découvrir les complices de 
tant d’horreurs, » 

« Sire , dit alors un des derviches , mes 
deux frères qui font ici & moi nous avons 
vu les quatre hommes qui ont dépof^. 
contre Chebib , fortir enfemble de chez 
Achmet Balan , le lendemain de la mort 
d’Houffein le menuifier^ ils allèrent manger 
.chez le traiteur qui efi: à côté de nous, & 
prirent difpute en fe partageant beaucoup 
d’or. Un d’eatr’eux oublia fa bourfe & Jç ’j 
■ • - V ■ -V - chiffre 
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chiffre d’Achmet Balan eft écrit fur le fond, 
ainfi que l’oifeau l’a annoncé. 

« Qu’Achmet Balan quitte fa robe & fa 
verge d’huiffier, dit le calife, que lui 8c 
fes quatre complices foient fur le champ 
mis à mort , après qu’on leur aura arraché 
l’aveu de leur crime & le nom de leurs 
affoeiés •, que la veuve d’Houffeia foit jetée 
dans un cachot pour y attendre fon fort. >v 
Les ordres du calife furent exécutés 
dans le moment, & tous les coupables 
entraînés vers l’endroit où ils dévoient 
fubir leur fupplice. Abdelmeleck ne jouit 
que de la cruelle diûin&ion de mourir le 
dernier. 

Quand ces objets défagréables eurent 
difparu, le calife reprit fon air fêrein : puis 
s’adreffant à Chebib. 

«Venez, mon ancien hôte , mon ami, 
mon frère, venez vous affeoir à côté de 
moi ; je ne vous ceindrai point la tête du 
même diadème que votre prédéceffeur a 
fouillé j mais je vous fais roi de Damas ; 
je vois que vous allez me réfifter : fongez 
néanmoins que je ne vous prie point d’ac- 
cepter le trône , mais qu’au nom de Dieu , 
toutpuiffant fur vous & fur moi, & à celui 
. Tome I, M 
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de notre grand Prophète, je vous ordonne 
d’y monter, & à tous les princes & les 
grands qui font ici , de vous reconnoître 
pour leur roi. » - 

Ghebib , malgré fa répugnance & fa 
modeftie, fut forcé d’obéir aux ordres du. 
calife , & y fut encouragé par une. accla- - 
ination générale dont tout Damas retentit. 

Après cette cérémonie Haroun devint 
pour la fécondé fois hôte de Chebib : ils 
s’entretinrent enfemble des intérêts de 
l’Etat , & le calife donna à Chebib des 
nouvelles de Giafar., de l’aimable Nege- 
fljet , & du jeune Hazad. 

Un Courier du grand-vifir avoit déjà inf-' 
truit le nouveau roi de Damas de la géné- . 
reufe réfolution qu’il avoit prife à l’égard 
de Negemet , & celui - ci s’applaudilfoit 
moins du bonheur de fe la voir rendue, 
que de la devoir à un vertueux effort de 
fon ami. „ 

Quand la converfation lùr ce fujet fut 
èpuifée entre le calife & lui , Haroun l’inf- 
truifît du projet de marier Hazad avec la 
fille du fultan d’Herak, en lui racontant 
toute l’hiftoire des deux bagues, que lui 
avoit cachée Giafar* 
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Le calife fe chargea de faire la demande 
de Zizialé âu fultàn fon père, en lui don- 
nant avis, qu’elle étûit à Bagdad auprès 
de Zobéide. Les ambafTadeurs du calife 
furent expédiés fur le ‘champ au fultan 
d’Herak. 

Haroun - Alraschid , après avoir établi 
Chebib fur le trôné, reprit fans délai la 
route de Bagdad. 

En arrivant il fit frémir fon ami , par le 
récit des dangers qu’avoit couru Chebib , 
& toute la prédiâion du GiafFer fut alors 
complètement expliquée. 

Pendant que le calife regagnoit Bagdad , 
Chebib devenu roi, prèfque malgré lui, 
employoit enfin le tréfor des connoilfances 
qu’il avoit acquifes à un plus noble ufage 
que celui auquel il les avoit deftinées, 
Car quelle efpèce de bien n’étoit-il pas eu 
état de faire étant roi, inftruit & vertueux! 

Le premier elfai de fa grandeur d’ame 
fut de venir au fecours de la famille d’Ab- 
delmeleck } il lui rendit tous fes biens , & 
fe conduifit envers elle , moins comme un 
roi que comme un père î mais fa générolité 
brilla moins depuis qu’il fut fur le trône , 
parce qu’elle fe partagea davantage j il ne 
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fc regardoit plus que comme l’économe du 
tréfor public , dans lequel il avoit con- 
fondu le lien propre. 

Après la difparition fubite de la priuceflè 
Zizialé , le fultan d’Herak & fou époufe 
ctoient reftés plongés dans le plus violent 
chagrin. . 

Les envoyés du calife & du roi de 
Damas leur occafionnèrent la joie la plus 
vive, en leur apprenant qu’elle étoit auprès 
de Zobéide , & le détail des lettres qu’ils 
reçurent en même temps , leur expliquant 
que le mariage propofé avec Hazad étoit 
un arrangement auquel le fort avoit con- 
tribué , ils s’y fournirent avec d’autant 
plus de facilité , que la générofité de 
Chebib père d’Hazad lui avoit concilié 
l’eftime de toute la Perfe, & que l’éclat 
de fes vertus étoit relevé à leurs yeux 
par la fplendeur du trône. 

Le fultan d’Herak partit fur le champ 
pour fe rendre à Bagdad. 

Des intérêts d’état y appeloient le nou-i 
veau roi de Damas. La cour du calife fut 
bientôt groflie par l’arrivée de ces deux 
fouverains, 

Haroun reçut dans fon palais le fultan 
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d’Herak avec beaucoup de diftinéfion; mais 
Je nouveau roi de Damas fut l’hôte de fon 
ami Giafar. 

Les noces d’Hazad avec la princefle 
Zizialé , fuivirent de près la réunion des 
perfonnages dont- le confentemeut étoit 
nécefiaire. 

La charmante Negemet reprit fes pre- 
miers nœuds avec de nouveaux droits fur 
le cœur de fon époux : des fêtes magnifi- 
ques donnèrent de la célébrité à ces heu- 
reufes réunions. 

Le généreux Chebib , comblé des faveurs 
de la fortune, & des douceurs de l’amour 
& de l’amitié, reprit le chemin de fes 
états, & le fultan d’Herak emmena dans 
les fiens le nouvel époux de fa fille, qui 
devenoit fon héritier préfomptif. 

Le calife & Giafar, Zobéide & Fatmé 
éprouvèrent quelques momens de fenfibi- 
lité à l’inftant de la féparation de quatre 
objets qui leur étoient devenus bien chers; 
car ces princefles avoient pris autant d’in- 
clination pour Zizialé & Negemet que 
leurs époux en avoient pour Chebib & 
fon fils ; mais le fort avoit décidé que ces 
deux couples intérelîaus iroient faire le 
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bonheur des Etats fur lefquels ils dévoient 
régner, & il fallut que le calife, fon vifir 
& leurs époufes confentiftent à ce der- 
nier facrifice , pour que l’ouvrage , dont 
ils avoient été les inftrumens, ne demeurât 
pas imparfait, * * 

Scheherazade ayant ainfi terminé l’hifi 
foire des aventures de Giafar & de Chebib, 
adreflh la parole à Schariar. 

Sire, vr>tre majefté conviendra que lé 
calife Haroun - Alraschid. a déployé dans 
ccs diverfès aventures toute l’a&ivité , la 
prudence & la pénétration qu’on peut 
attendre d’un grand homme. Comme oa 
ne fauroit tarir fur les éminentes qualités 
de ce prince célèbre , fi mes récits ne 
déplaifent pas à votre majefté , j’entre- 
prendrai celui des aventures d 'llalechalbi 
& de la jeune Dame inconnue , dans lequel 
la pénétration & la juftice du Calife fe 
montrent d’une manière digne de lui. Le 
fiiltan qui ne fe- laiïoit point d’entendre 
Scheherazade, la pria de commencer fou 
récit, ce qu’elle fit en ces termes:.- 
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HISTOIRE 

âHalechalbê & de la Dame inconnue. 

Lë calife Haroun^AlrascHid mande fort 
grand'-vifir Giafar & Mefrour le chef de 
fes eunuques. Je veux , dit - il , defcendrtf 
inconnu à Bagdad , & vifiter mes hôpi- 
taux : vérifier par moi-même fi l'adminis- 
tration- en eft Sage & bien entendue : ft 
les malades y reçoivent les Secours & les 
foulagemens dont ils ont befoin. Je me 
déguiferai en derviche j vous , qui m’ac- 
compagnerez , choififlez un traveftiftemeut 
à la faveur duquel vous püifïiez être abso- 
lument méconnoiflables. 

Le calife eft obéi , & Se met en marche - 
àvec Son cortège $ il eft au centre des éta- 
bliftemens dont il s’eft propofé de faire là 
vifite , chaque chofe lui paroît dans l’ordre - 
qu’il délire, jufqua ce qu’il hit parvenu - 
à la porte d’une cour fort vafte, dans - 
laquelle il entend une rumeur j il adrefiê - 
Ja parole à Giafar : « D’où peut venir ce 
bruit ? lui dit-il », 

M iv 
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« C’eft ici, répond le vifir, l’endroit où 
Fon renferme les fous j ceux dont la manie 
n’eft pas dangereufe peuveut fe promener 
dans cette grande cour , & ils ont leur 
loge, ou leur petit appartement tout autour. 

« Entrons , dit le calife } cet objet a 
aulîi fon intérêt. Vérifions d’abord fi tous 
font enfermés par de juftes raifons : ou 
laifle la liberté à bien des gens qui méri- 
teroient, par défaut de fens, d’être ren- 
fermés } il y en a peut-être ici à qui il 
feroit avantageux de la rendre, & pour 
eux-mêmes , & pour la fociété. Examinons 
chacun de nous à part un des habitans 
de cet enclos \ tirons au fort lequel des 
trois s’effayera le premier dans ce genre 
d’examen, & nous nous mettrons à l’œu- 
vre. » Le fort a décidé que Mefrour com- 
mencera. 

Tous trois étant entrés dans la cour, le 
chef des eunuques va droit à la première 
loge ; il y trouve un homme d’environ qua- 
rante ans , fumant une pipe d’un air fort, 
férieux , le coude appuyé (ur une table , 
fur laquelle il y a quelques papiers. Il fait 
au fumeur un falut qui lui eft exactement 
rendu. « Je penfe , lui/ dit Mefrour , que 
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vous êtes chargé de furveilier fur ceux 
qui font du bruit dans la cour. 

« La furveillance , répond le fumeur, eft 
un poids dont je fuis débarraffé. Je me 
fuis chargé de me furveilier moi-même, 
& c’en eft bien affez. 

« Mais furement, dit Mefrour, 011 ne 
vous tient point ici enfermé au nombre 
des fous. 

« Et pourquoi ne m’y retiendroit - on 
pas à ce titre? me croyez - vous plus fage 
qu’un autre ? on m’â rendu la juftice qu’on 
devroit rendre à tous les habitans de Bagdad. 
Je ne puis pas me plaindre } j’ai été jugé 
par mes pareils , & ils ont l’attention de 
venir tous les jours ici me vifiter» 

«Je vous entends, dit Mefrour, nous 
avons tous un petit grain de folie} cepen» 
dant , quand cela ne paflè pas de certaines 
bornes , on fait bien de nous laiffer la clef 
des champs , il n’y a que pour les manies 
extraordinaires .... 

« Ah ? vous avez raifbn , interrompit 
le fumeur} les hommes fe paffent toutes 
leurs fottifes ordinaires, quelque ridicules 
qu’elles foient } mais quand l’un d’eux peut 
s’élever par fes idées , fes lumières ou fes 
* M v 
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oblervaûons , au-deffus des autres, il efe 
une forte de reproche, pour eux de l’ef- 
pèce d’aviUlfement dans lequel ils fe laif- 
fent tomber, & ils cherchent alors à fe 
fouftraire à fa vue. C’eft-là- mon hiftoire : 
j’en favois plus que le vulgaire:} on m’a, 
fequcfiré. 

«Dans quelle partie excelliez - vous * 
reprit Mefrour? — Dans la fcience, qui elt 
la clef de toutes les autres,, dans l’aftro- 
logie.,— Et vous la poflediez. ? — X’y attei? 
gnois }. mais on a interrompu mes progrès. 

— Vous étiez donc en commerce avec les 
adres? — - C’eft. cela même, — Et quel étoit 
celui dont vous étiez favorifé? — La lune< 

— N’êtes-vous plus en faveur auprès d’elle £ 

— Depuis que j’ai celle d’être libre elle en 
ufe avec moi comme il lui plaît } elle m’eut 
de grandes obligations autrefois , & n’en 
tient pas trop de compte aujourd’hui} elle 
avoit uuc énorme verrue fur le nez , je 
l’en guéris : aiufi elle me doit cette belle 
lace que vous lui voyez quelquefois.. De 
plus, en lui faifent prendre fe marche fur 
le côté , je la fauvai d’une éclipfe qu’at- 
tcndoient tous les aûronomes. Elle me 
témoigna d’abord quelque reconuoiffance }, 
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Mais du moment où j’ai été renfermé fi. 
je m’adrelfe à elle lorfqu’elle eft dans le 
croilTant , elle fe trouve encore trop foible 
pour agir en ma faveur j m’adreflai-je à 
elle, lorfqu’elle eft pleine, elle s’enveloppe 
de nuages & de brouillards j mais dans le 
déclin , toutes fes malignes influences font, 
à mon fer vice. Ce font des fluxions , des 
rhutnatifmes , des catarres qui me pieu- 
vent delTus. Je cherche à me délivrer actuel- 
lement de la dernière marque de fa bien- 
faifance. Ah ! fi je la tiens quelque jour** 
elle s’appercevra qu’elle n’a pas obligé un 
ingrat. • • . 

« Et comment ferez-vous pour la tenir ÿ 
reprit Mefrour ? —Rien ne leroit plus aifé^. 
dit le fumeur, fi un homme comme vous 
vouloit m’aider , elle viendra ce loir à neuf 
heures fe mirer, fe baigner dans c^ puits- 
que vous voyez au milieu de la cour. Je 
vous donnerai ma table , & vous vous, 
mettrez en embufcade \ elle ne fe défiera, 
point de vous, & pendant qu’elle s’amu- 
fera à faire trembloter l’eau , vous fer- 
merez tout à coup le puits 5 alors nous la 
tiendrons :■ ce fera une bonne fortune à. 

M vj. 
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bous deux, & nous verrons comment elle 
s’y prendra pour juftifier fa conduite. 

« Elle parlera donc , dit Mefrour , nous 
l’entendrons ?— Je ne dis pas que vous 
l’entendie2 bien diftin&ement , reprit le 
fumeur , mais moi qui ai l’oreille exercée 
au point de pouvoir marquer la cadence 
dé l’harmonie des corps céleftes, je ne 
perdrai pas un mot } pour vous , il s’agit 
de favoir comment votre oreille eft faite. » 

En difant cela, le fumeur pofe fa pipe, 
examine de près l’oreille de Mefrour , & 
la fâifîfïantr brufquement , il la tire tout 
à coup de toute fa force , en criant : 
« vous avez l’oreille trop courte. » .^Mefrour 
pouffe un cri douloureux , un gardien 
accourt, fait lâcher prife à l’aflrologue y 
& Mefrour tenant fon oreille à deux mains 
rejoint le calife & lui raconte fa piteufe 
aventure. 

«c Je fuis prévenu depuis long-temps , dit 
en riant Haroun , que les fous qui ont un 
air de fageife font ceux dont il faut le plus 
fe défier j allons , Giafar, dit-il à fon grand» 
vifir, vous êtes averti d’avance, qu’il ne 
faut pas fe faite tirer l’oreille : allez à votre 
examen.. Mefrour & moi ne nous éloigne» 
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gnerons pas de la loge ou vous entrerez , 
afin d’être à portée de vous fecourir au 
befoin. » 

Le grand-vifir a déjà jeté les yeux for 
une porte, à côté de laquelle eft afiîs un 
homme à barbe vénérable, dont l’air eft 
impofant } il débute par une aumône au 
vieillard avant de le faluer. L’homme qui 
la reçoit paroît plus attentif à la civilité 
qu’à l’aumône j il rend le falut à Giafar , 
& lui fait ligne de s’afleoir fur un fiége 
à quelques pas de lui. « Vous venez fans- 
doute ici pour vous inftruire, jeune homme, 
lui dit-il , vous devez remercier le ciel 
d’être aufli bien adreffé ; quel eft le cha- 
pitre de mon livre dont vous vouliez 
entendre le texte ou l’explication ? » 

Le livre dont cet homme paroilfoit par- 
ler , étoit une petite planche de cèdre carrée, 
for laquelle il n’y avoit aucun caraéfére ; 
« quel eft ce livre ? demanda Giafar. • • 

« Quoi ! vous ne diftinguez pas dans cef 
cara&ères le doigt de Dieu & la diéiée 
de l’ange Gabriel ? un mufolman ne reconr 
noît pas le divin Alcoran , & dans celui 
qui le lui préfente tel qu’il lui fut iu foiré. 
Je grand prophète Mahomet L» 
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A cette exclamation , le vilir fe lève 
& fe retire 5 il joint le calife : « Com-* 
mandeur des fidelles, lui dit-il, j’ai été 
forcé d’abandonner la partie } l’homme que 
je quitte , blafphême à fairg trembler , il 
dit qu’il eft le grand prophète. 

« Il n’eft point sûr qu’il blafphême , reprit 
.le' calife, tout homme peut fe dire pro- 
phète , dès qu’il prouve fa million par des 
miracles : allez lui en demander. » 

Giafar obéit & revient prendre fa place.. 
« Si vous êtes Mahomet , dit-il au vieux 
fou , qui a pu vous mettre dans un endroit 
comme celui* ci ? 1 

« Mon peuple ingrat , répond le pré- 
tendu prophète, il n’a pas voulu croire 
en moi , & cela m’a chagriné fans me 
forprendre } il ne croit prefque pas en 
Dieu. 

« Mais , reprit Giafar , un prophète prouve 
fa -million par des miracles , pourquoi n’en 
avez-vous pas fait? . 

« Il auroit fallu , reprit le prétendu 
Mahomet , que mon peuple m’en eut 
demandé j mais il a craint d’être convaincu r 
il cherche à ne rien croire. 

tt Vous pourriez donc faire des .miracles* 
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dît Giafar ? — Doutez - vous que Mahomet 
en puiffe faire ? — Faites-en donc un for 
le champ. — Vous ne ferez- pas refufë; 
Montez for le haut de ce minaret, par ce 
degré extérieur } • précipitez-vous fans héri- 
ter : quand vous forez à terre, fuflîez-vous> 
en mille pièces, d’un 'mot je vous remets 
trai for. vos pieds , . plus droit & mieux 
portant que vous ne l’êtes. 

« Ah ! dit Giafar en s’éloignant , j’aime 
' mieux vops croire prophète , que de vous 
obliger à le prouver , » & il vient fendre 
compte au calife de la propofîtion. qu’on 
lui a faite. 

« Vous apprendrez peu de chofë, lui 
dit Haroun , vous ne voulez rien éprouvem 
— Si quelqu’un veut s’inftruire de cette 
manière , ...reprit Giafar-, l’homme & le 
minaret font là : il peut tenter Laventurej 
je n’en forai point jaloux.» 

La converfation du prince & de fos 
confîdens fut un peu interrompue par quel* 
ques perfonnages qui vinrent fes aborder. 
Un d’eux étoit calife , & venoit propofer 
à Haroun de quitter fon habit de dervi- 
che , & d’accepter la place de vifir. Il 
vouloit le revêtir d’une, pelifle foperbe 
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c’étoit un vieux morceau d'étoffe plein de 
trous , Taie & rongé de vermine. Un autre 
avec un panier plein de coquilles de noix, 
venoit lui vendre des confitures. 

Ces petites fcènes courtes & publiques 
ne remplifloient point l’intention d’Haroun , 
ni le but de la convention. C’étoit à lui 
à entrer dans une loge où il put avoir, 
comme Tes deux compagnons d’aventures, 
une converfation particulière. 

Il paffa près d’une, qui lui parut plus 
grande & mieux meublée que n’étoieut les 
autres. Un jeune homme d’une figure auffi 
douce que prévenante , y étoit affis fur 
un fopha, & paroilfoit plongé dans la 
mélancolie : il tenoit en main l’Alcoran. 

Le calife l’aborde , le {àlue , & lui adreffe 
la parole de ce ton careffant & familier , 
que la robe de derviche autorife à prendre; 
« oh! beau jeune homme, lui dit-il, pour- 
quoi trouvé -je parmi les fous un homme 
auffi fenfé que vous paroiffez l’être ? » 

A cette demande, le jeune homme ferme 
fon livre , ouvre modeftement les yeux , 
regarde le derviche , & lui répond : u toutes 
les a&ions de ma vie n’ont pas été fen- 
féesj j’ai donné lieu à l’ùbus qu’on fait 



Contes Arabes. 281 
aujurd’hui du pouvoir pour me retenir ici. 
— Et 11e pourrois-je pas , dit le derviche , 
apprendre de vous votre hiftoire , quand 
vous parodiez être li bien en état de la 
faire ? 

« Pieux derviche , répond le jeune hoirie 
me, fi vous étiez le calife, je pourrois 
vous engager à vous alTeoir près de moi 
& m’ouvrir à vous. Je demande tous les 
jours à Dieu de m’envoyer ce prince équi- 
table mais il feroit inutile pour moi 
d’avoir un autre confident que lui. Vous 
voyez une vi&ime de fon grand-vifir Giafar , 
dont les ordres m’ont fait conduire ici 
pour une raifon qui paroifioit fondée j mais 
je puis dire que c’eft fans raifon que j’y 
fuis retenu maintenant , & fans la religion 
qui' me foutient, je fiiccomberois fous le 
poids de mon infortune & à l’horreur de 
ma fituation.» 

Le calife eft au plus haut point d’éton- 
nement d’entendre un difeours auflîfùivi, 
aufii raifonnable. Il appelle Giafar & Mef- 
rour , il répète ce qu’il vient d’entendre \ 
le grand-vifir confidère attentivement le 
jeune homme , & a dure le calife que le 
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prifonnier & Ton hiftoire lui font abfolu- 
ment inconnus. 

La curiofité d’Haroun devient plus vive , 
Sc le rend preiïant j il entre dans le petit 
appartement avec cette liberté dont ufent 
en général tous les derviches j s’üfiîed à 
côté de la prétendue viétime des ordres 
de Giafar. « Jeune homme infortuné, lui 
dit-il , vous favez que les gens de mon 
état ont bien des privilèges , & furtoixt 
celui d’approcher des grands,. & de pou- 
voir leur dire la vérité. Le commandeur 
des fidelles eft de tous le plus acceflible 
pour nous , faites fond fur mon zèle j il 
me deviendra pofiîble de vous fervir, vous 
allez confier vos malheurs à une oreille 
difcrète, aune ame vraiment charitable.» 

Le jeune homme foupira de nouveau , 
rêva un moment , répandit quelques lar- 
mes , & commença ainfi fon hiftoire. 

« Je m’appelle Halechalbé , mon père 
eft fyndic du commerce de Bagdad $ iî‘ 
invita un foir à fouper les principaux négo- 
eians de la ville, chacun d’eux avoit amené 
avec lui fon fils aîné j après le repas, qui 
tut abondant & gai , les convives entré» 
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rent en converfation fur leurs dilpofitions à 
Fégard.de leurs enfans. 

<( L’un'envoyoit fon fils réfider dans un 
comptoir étranger, l’autre confioit au fien 
un vaiffeau chargé de marchandifes uti 
troifième lui abandonnoit une telle branche 
de fon commerce } en un mot , de tout 
ce que j’entendis , il réfultoit que tous mes 
contemporains fe trouvoient ou utilement 
placés ou:Ætablis. Apres avoir raifonne a 
fond de ces divers arrangemens , la com- 
pagnie fe retira. 

et Demeuré feul avec mon père , je lut 
fis faire l’obfervation , que fils du premier 
dans notre- état je demeurois feul fans 
emploi ; il en fentit la jufiiee , & me pro- 
posa de me faire ouvrir un- magafin dans 
un des quartiers de Bagdad , a mon choix. 

« Cette ouverture flattoit mon inclina- 
tion pour le commerce &: pour l’indépenr 
dance. J’acceptai , & dès le lendemain, je 
fus mis en-poffeflion d’un riche affortiment 
des plus belles, étoffes de Perfe & des 
Indes.. J’avois des efclaves entendus dans 
le commerce , qui. me foulageoiènt des etn?, 
barras de la profeflion. 

tt Environné pendant, le jour de toute. & 
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noblefle de Bagdad , dont je me trouvois 
à portée de faire la connoilfance , je reve- 
nois vivre le fo*ir chez mon père. Je fai- 
fois mes affaires en menant une vie aéïive 
& variée , en un mot , de mon goût. Mon 
père me vifitoit fouvent dans mou magafin 5 
il y voyoit avec plaifir le concours des 
Curieux & des chalands des deux fexes : 
il ne recevoit rien de rare de l’étranger 
qu’il ne fe fit un plaifir de m’envoyer } le 
directeur de fon propre commerce en avoit 
l’ordre. 

« J’étois un jour entouré de beaucoup 
de monde dans mon comptoir, quand deux 
femmes d’un extérieur très - apparent s’y 
préfèntèrent. L’honnêteté ayant fait aban- 
donner la place aux autres curieux, une 
des deux femmes dérangea fon voile, affez 
pour me laiffer entrevoir une beauté dont 
mes yeux furent fubitement éblouis. * 

« Elles s’afiirent fur un fopha, deman- 
dèrent les plus riches étoffes , en firent le 
prix avec moi, & en achetèrent pour trois 
mille écus; fur ce marché , de compte 
fait , j’en gagnois cinq cent avec elles : les 
marchandées font pliées , & des efclaves 
les enlèvent par les ordres de celle des 
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deux Dames qui me parut être la maî* 
trellè. Je me préparois à tendre , pour ainfi 
dire , la main pour recevoir mon paye- 
ment , quand la jeune Dame prend la 
parole. » 

« Halechalbé, me dit-elle, je n’ai point 
apporté d’argent avec moij mais vous ne 
ferez point inquiet pour ce qui vous* eft 
dû , fous peu de jours je reviendrai ici 
vous l’apporter, & je compte faire che* 
vous des emplettes plus confidérables. » 

L’autre femme prit la parole. « Ali 
madame! dit-elle, vous parlez au fils du 
chef du commerce , homme d’une opulence 
reconnue , & dont le calife même fait 
apprécier le mérite, comme fi vous dou- 
tiez qu’il ne tînt à honneur de faire à une 
Dame comme vous un aufl! mince crédit ! » 

« Le difcours de cette femme , l’impref 
fion qu’avoient fait fur moi les beaux yeux 
de fa maîtreflë à la faveur du défbrdre de 
fon voile , un peu de timidité naturelle , 
firent , que non-feulement je n ? ofai démant- 
eler mon payement , mais que je n’infiftai 
pas pour favoir le nom de la Dame à qui 
je faîfois crédit ; elle me quitte après 
Ci’avoir falué très - honnêtement , 8c je 
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demeure fur ma porte planté comme un 
terme , fans prendre la précaution de la 
faire fuivre par un efclave. 

k Quand je fus feul , l’imprudence dans 
laquelle je venois de tomber fe préfenta 
à ma penfée : à qui avois-je livré mes 
effets? avois-je dû oublier, d’après les 
leçons de mon père , que Bagdad fourmil- 
loit d’aventurières capables de fe préfcnter 
fbus toutes fortes de formes , & de prendre 
tous les tons ? Alors tout , jufqu’à ces beaux 
yeux qu’on m’avoit laifle voir, me devint 
fufpeéh Je me crus volé , & revins à la • 
maifon de mon père, tremblant d’effuyer 
les reproches que je penfois m’ctre attirés. 

« Ma .mère eut bientôt apperçu mon 
chagrin : elle m’en fut habilement faire 
avoupr la caufe , & chercha à me calmer 
comme elle put. — Le marchand qui ne 
fait pas perdre, me dit-elle, ne mérite pas 
de gagner $ fi vous êtes embârrafle de 
compter avec votre père , ma bourfe y 
fuppléera. 

« Je me rendis le lendemain à mon ma* 
gafin , le cœur navré d’avoir été dupe , 
& de la perte que j’eflîiyois : cependant, 
je n’étois pas fans efpérance du retour de 
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là Dame j mais le foir arriva fans qu’elle 
«ût paru j ce jour malheureux fut fuivi 
de deux autres pareils , & ma mère voyoit 
augmenter mon affli&ion fans pouvoir y 
apporter de remède. 

« Elle avoit beau me dire qu’elle fpp- 
pléeroit à ce revers par fa propre bourfe , 
que je devois regarder ce qui m’arrivoit 
comme un malheur utile , puifque ce n’étoit 
qu’eu en éprouvant que l’homme parvient 
à s’inftruire. Les difcours de ma mère 
étaient inutiles, & rien ne pouvoit me 
confoler de m’être laifle duper par deux 
beaux yeux , par de l’étalage & des com- 
plimens ; ma vanité blelfée étoit un .grand 
tourment pour moi, 

« Le quatrième jour , la Dame incon- 
nue arriva enfin chez moi tout à coup , 
fuivie de fes efc laves j on jette une groife 
bourfe fur mon comptoir. — Beau jeune 
homme , me dit- elle , je vous apporte 
votre argent, voyez -fi le compte y eft: 
à cet alpeéfc auflî défiré de moi , qu’inef- 
péré, mes craintes, mes chagrins s’éva- 
nouiflènt \ en un mot , je me fens renaître 
comme fubitement. 

te Mon inconnue s’eft fait apporter de 
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nouvelles étoffes, elle fait un choix, & 
enlève de ma boutique des marchandifes 
pour la valeur de trois cent pièces d’or ; 
dans mon enthoufiafme , j’eii aurois livré 
pour deux mille \ dés qu’elle a difparu , 
je reviens trouver ma mère , & lui montre 
autant de joie que je lui avois laiffé voir 
de trifteffe & d’abattement : je lui raconte 
ma bonne aventure du jour, & deviens 
fufceptible d’entendre toutes les raifons 
qu’elle avoit inutilement employées juf- 
qu’alors , pour me perfuader que dans le 
trafic, qui ne rifque rien , na rien . 

« Enfin , mon refpeétable derviche , je 
oontinuai de faire le même commerce avec 
la jeune Dame inconnue , jufqu’au moment 
où ayant emporté toujours de chez moi 
des étoffes pour la valeur de plus d’argent 
qu’elle n’y en avoit laiffé , elle fe trouva 
me devoir environ dix mille écus , équi- 
valent de tout le profit que j’avois pu faire 
dans mes diverfes négociations avec elle. 

« Un jour , après avoir fait ouvrir mon 
magafin , j’étois à peine affis fiir mon fopha , 
qu’une femme âgée vint m’y accofter; je 
crus qu’elle vouloit quelques pelilfes ou 
. quelques étoffes , & lui propofois de lui 

■ ' - en 
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en faire voir. — Non, mon fils, me répon- 
dit-elle , je fuis chargée auprès de vous 
d'une commifîion de toute autre impor- 
tance , je viens ici de la part de la jeune 
Dame qui vous doit dix mille écus. Je 
ne vous apporte pas votre payement, mais 
je fuis chargée de vous dire de fa part, 
que fi vous êtes devenu fon marchand 
d’étoffes , à l’exclufion de tous ceux qui 
font le même commerce que vous à Bagdad , 
c’eft parce que fon cœur vous accordoit 
un autre genre de préférence j en un mot, 
mon fils, elle eft belle, jeune & riche, & 
délire fe marier avec vous } quand vous 
l’aurez vue, quand elle vous aura parlé, fi 
ce nouveau marché vous convient, la dot 
que vous devez fournir eft toute trouvée 
dans les dix mille écus dont elle vous eft 
redevable , finon , ils vous feront comptés , 
& vous les emporterez chez vous $ mais 
pour vous mettre à portée de favoir fi- 
l’affaire vous convient, il faut vous déter- 
miner à me fuivre. 

/« Pendant ce difcours de la vieille fem- 
- me , un feu qui m’avoit été jufqu 'alors 
inconnu , pénétroit dans mes veines , & fil 
Tome I, s . V N . 
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violence augmentant par l’e/poir qu’il m’oîi 
froit, je me trouvai brûlant d’amour. 

« Les beaux yeux de la Dame, dès le 
premier inltant où elle me les avoit laide 
voir, m’avoient ébloui & aveuglé fur mes 
Intérêts au point de lui laiflér emporter 
mes effets , fans favoir comment j’en rece- 
vrois le prix } depuis lors, dans toutes 
les autres vilites qu’elle in’avoit faites , li 
le voile m'avoit exa&ement caché les traits 

■ . . t »• • * 

de fon vifage, l’ampleur de fes vêtemens 
te’avoit pu me dérober l’élégance de fa 
taille, la grâce de tous fes mouvemens, 
la forme de fon pied, & la beauté dé fes 
mains. 

• * - . f ' 

t* D’ailleurs , elle conteftoit avec moi 
fur les prix, avec tant d’honnêteté, un Ion 
de voix li angelique , qu’elle ne fortoit 
jamais de mon magafin fans en avoir em- 
porté quelque chofe de plus que mes mar- 
ch andi lès $ mais je ne favois pas trop ce 
que c’étoit * elle étoit à peine hors de 
chez moi , que je me trouvois mal à moa 
aife , & je me difois , cette Dame eft 
fcien charmante 1 puis je tombois dans une 
longue & profonde rêverie. 

« Quand la vieille m’eut donné à entent! 
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dre que la Dame inconnue m’aimôit , je 
me fentis le plus paflionné de tous les 
hommes. J’ordonne à mes efclaves de fer- 
mer le magafin, d’aller prévenir mon père 
& ma mère que je 11e rentrerons point à 
la maifon, devant aller me réjouir avec 
mes amis dans un jardin éloigné de la 
ville, & je me livré à la conduite de la 
vieille femme. , 

« Vous ne vous repentirez pas , me 
dit-elle en marchant, de votre confiance 
en moi, mais il faut que vous m’en donniez 
une nouvelle preuve : fi la Dame 11e vous 
convenoit pas , fi les propofitions qu’elle 
doit vous faire n’étoient pas de votre goût; 
après vous être féparés , il lui convient de 
demeurer toujours inconnue pour vous ; 
fa délicateffe l’exige, & j’ai ordre de vous 
mettre un bandeau fur les yeux pour que 
Vous ne puifiîez jamais^ reconnoître la mai- 
fon où vous allez entrer.» 

« Je me fournis fans peine à cette con- 
dition; nous nous retirons fous un porti- 
que, & là, cachés par deux colonnes avau- 
cées, elle me bande les yeux avec un mou- 
choir de foie très-épais. Elle nie fait tourner 
trois ou quatre fois, fijr mes talons , ma 
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prend par la main , & me fait marcher à 
côté d’elle pendant un bon quart-d’heure; 
Tout-à-coup nous nous arrêtons, je l’en-^ 
tends frapper à une porte qui s’ouvre ; 
j’entre, la porte fe ferme. 

« Un moment après , on me rend l’ufage 
de la vue, & je fuis remis à la conduite 
de deux femmes efclaves d’une grande 
beauté & d’uile parure recherchée : elles 
me font palier par fept portes, au-delà 
defquelles je fuis reçu par quatorze autres 
efclaves * d’une figure aufli remarquable, 
& fi richement vêtues que j’en fus ébloui. 
Je me trouvois alors dans une pièce 
fuperbe, où tout étoit marbre, jafpe ou 
dorure, J’ouvrois les yeux de toutes mes 
forces pour me convaincre que j’étois 
^éveillé , tant mon aventure avoit l’appa- 
rence d’un fonge. Alors la vieille , qui 
m’avoit toujours fiiivi , fe détache pour uii 
, inftant , fk revient peu après fuivie d’un 
,efclave qui portoit un déjeûné fur un grand 
plat de vermeil. Je m’affis pour me ra* . 
fraîchir. . , 

« Pendant que je fatisfaifois mon appé- 
tit , la vieille femme comptoit fur une 
table les dix mille 1 écus qui m’étoient dus* 
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« Voilà , me dit-elle , toute votre Tomme , 
ne foyez point inquiet fi ma maîtrefle ne 
paroît point encore , vous ne devez vous < , 
voir qu’après le contrat paffé, la loi le 
commande & la décence l’exige. » 

La vieille avoit à peine fini de parler, 
qu’un cadi parut, accompagné de dix per- 
ïonnes de fa fuite. Je me levai pour le 
faluer } alors la vieille adrefiant la parole 
à l'homme de loi,. lui dit : « La jeune per- 
fonne qui veut fe marier avec ce mar- 
chand vous a choifi pour tuteur j con-_ 
Tentez- vous à remplir cet office ? » 

« Le cadi répond , qu’il fe tient pour 
fort honoré du choix qü’on a fait de lui 5 
il drelfe fur le champ le contrat dans toutes 
Jes formes, & le fait ligner aux témoins 
- qu’il avoit amenés j on fert une ample 
collation pour lui & pour fa fuite 5 on lui 
donne un habillement, magnifique & trois 
cent fequins, après quoi il fe retire, en 
chargeant la vieille femme de faire agréer 
-fes remercîmens à fa maîtreffe. " 
r> « J’étois fi étourdi de ce que je voyois, 
que fans prendre garde que je laiffiois là 
mon argent, au moment où le cadi fe reti* 
roit, je fis un mouvement pour le fuivrcî ' 

; .'y n üj 
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la vieille me force à me raffeoir. — Etes* 
vous fou ? me dit-elle ; faut-il vous avertir 
qu’après le contrat fuît la noce ? allons ! 
foyez plus fage, tranquillifez-vous jufqu’à 
la nuit, où tout fera prêt pour .achever la 
cérémonie. • • 

« Je demeurai dans le falon ; un grand 
nombre d’efclaves y étoient attentives à 
mes moindres mouvemens , pour prévenir 
jufqu’à mes fautai lies .; j’étois dans une 
- polition extraordinaire : je ne reffentois 
plus , pour ainfi dire , l’empire du 1 fenti- 
ment qui m’a voit fait accourir aufii légère* 
' ment les yeux couverts d’un bandeau; 
l’amour demeuroit comme étonné au fond 
de mon cœur, par l’impofaut du luxe qui 
m’environnoit , j & du cérémonial de et 
, üngulier mariage» . -y y 

« Vers le foir, on me iert un repas 
fuperbe, des confitures de toute efpèce, 
& des vins exquis, j’en fis un ufage fort 
modéré; dès que j’eus fait ligne qu’on pou- 
voit deffervir, la vieille femme vint me 
prendre par la main pour me conduire au 
bain. .. - 

-r • f- 

«J’y fus reçu par huit : belles efclaves 
«ouvertes de pièces d'étoffes de ioie elles 

. “ / 


/ 



Contes Arabes. 

^enveloppent d’étoffes pareilles, entrent 
dans l’eau avec moi , &c me fervent avec 
toute l’attention & le refpeéf qu’on auroit 
pour le calife lui- même. 

« Imaginez, mon refpe<3;able derviche , 
quel devoit être mon étonnement ? j’en 
étois prefque ftupide. J’en fus bientôt tiré 
par l’apparition de vingt autres efclavès, 
plus belles & plus parées encore que toutes 
celles dont j’avois été environné-.. 

« Les unes tenoient des flambeaux, d’au- 
tres des caffolettes remplies de parfum}, 
exquis, dont l’odeur, fe joignant à celle 
dû bois, d’aloê’s, dont on s’etoit fervi pour 
chauffer le bain, embaumoit l’air, & ce.tte 
agréable vapeur s’élevoit jufqu’au plafond 
de l’appartement. 

t< On m’enlève à ces délices pour m’eu 
faire goûter d’autres j vingt efclaves me 
précédent & me conduifent dans un appar- 
tement fuperbe , oir on me fait afleoir fur 
- un fopha d’étoffe d’or j une mufique mélo 
dieufe m’y attendoin, elle étoit en même 
temps fi gaie & fi vive , fi propre à iufi-, 
pirer le plaifir , que je ne tardai pas à me 
fçteh; vu peu ranimé , alors les efclaves 
- N 1Y 
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çie proposèrent de me conduire à l’appar- 
tement deftiné pour les noces. 

« Jé me lève; une grande porte s’ouvre, 
& je vois arriver celle qui m’avoit deftiné 
à être fon époux , précédée de vingt autres 
• efclaves quelle feule pouvoit furpafler en 
beauté. 

« A fon afpeél , je demeurai prelque 
fans fentiment; mais à l’inftant, cette pre- 
mière impreflîon fit place à l’amour , 8c 
Sia paflîon acheva de prendre fur moi cet 
empire dont la force me fait endurer au- 
jourd’hui , à chaque inftant de ma vie , des 
lourmens plus cruels que la mort. 

« Précédée par fes vingt efclaves , com- 
me je l’étois par les miennes, la belle 
inconnue 8c moi nous prîmes la route du 
grand appartement préparé pour les noces; 
on nous y fait afleoir fur le même fopha. 

« La vieille fe préfente alors , à la tête 
< de quatre efclaves portant fur des plats 
d’or divers rafraîchifiemens , des confitures 
efquilès, 8c de toutes les elpèces de fruits, 
dont nous nous préfentâmes mutuellement ; ; 
après quoi le fervice difparut , 8c nous 
reliâmes feuls. - 

« J ’étois prefque tremblant ; ma char? 

* *•' '* . 
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mante inconnue me rafïura, 8 c me prenant 
la main : Halechalbé , me dit-elle , je vous 
aime depuis le jour où la curiofité m’at- 
'tirà dans votre magafin j le même fenti^ 
ment in’y a ramenée plusieurs fois, fous le 
prétexte de marchander & d’acheter des 
étoffes. Le petit commerce que nous avons 
fait enfemble m’a donné occafion de vous 
connoître, & n’a fait qu’augmenter mon 
penchant, au point de me faire délirer de 
m’unir avec vous pour la vie j me ferez- 
vous le facrifice de votre liberté ? » 

■ « Madame, lui répondis -je, vos char- 
mes n’ont pas manqué leur effet fur moi , 
dès le premier inftant.où vous parûtes à 
mes regards. Je ne vous vis jamais fans- 
éprouver un trouble inconcevable , mêlé 
cependant d’un plaifir bien doux : jamais 
vous ne vous éloignâtes fans m’occafionner 
de vifs regrets : en vous attendant chaque 
jour , j’étois fans ceffe occupé de votre 
image. Je n’ofois me faire l’aveu de ma 
pafîion à moi-même } mais puifque vous le 
* prévenez par celui de votre amour pour 
moi, je vous" jure que rien 11’égale la viva- 
cité de mes fentimens & que le facfifice 
de la liberté eft bien peu de chofe pour 
... ■ ‘ ■ N v > 1 
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. «elui qui voudiroit donner fa vie pour vous; 
« Eh! Halechalbé, me dit-elle, la vérité 
iêmble s’exhaler par votre bouche ! Ne 
donnez point votre vie , elle eft néceftaire 
à mon bonheur;, mais fi nous devons nous, 
lier pour toujours écoutez les conditions- 
auxquelles l’abandon de ma perlbnne S* 
de mon cœur eft abfolument attaché. 

<i Vous ignorerez mon nom. 8c mon état 
jufqua-cq que des circonftances que je 
ménage , m’aient mife dans le cas de vous 
avouer publiquement pour mon époux. 5 
voUs, ne ferez dans cette enceinte aucune 
,$>erquifition pour vous en inftruire. La 
porte de la maifon ne s’ouvrira qu’une 
fois l’année. ■: . - , 

«Ah! Madame, m’écriai-je-, je me tai^ 
rai , j’ignorerai , je relierai ! ? — Arrêtez , 
dit-elle, j’ai à vous impofer une condition 
:■ plus rigoureufe. Comme je me donne toute 
- à vous , il eft juile que vous foyez tout 
à moi*. ^ \ 

« Mes efcîaves devenues les vôtres, doi- 
vent vous obéir en tout , mais vous no 
leur parlerez que pour leur fervice \ fi 
vous-defcendiez à la moindre familiarité 
avec uue d’entr’ellcs qui ue fut pas ko 



C o n t e s Arabes. 199 

fimpïe témoignage de bonté j fi Je 

dois vous faire connoître mon cara&èrer 
J’ai du penchant à la jaloufie t fi je deve- 
nois viéKme de cette pafiïon funefte par 
votre faute, j’ignore à quels excès le re£ 
fentimpnt ne pourroit: point me porter 
contre vous. » V ; ' ■ ' 

« Ra durez- vous , lui dis-je , oh mon ado- 
rable époufe 1 la force de mon amour vous 
met à l’abri de la plus légère indiscrétion 
de ma part. Je pourrois mourir de chagrin 
de vous avoir déplu , mais je ne crains - 
pas d’être jamais vi&ime du malheur de 
■vous avoir offeufée. . ' • - , 

« À la vivacité , & à l’air de fincérité dont 
mes proteftations étoient accompagnées,: 
les yeux de mon inconnue le baignent de- 
larmes.—. Halechalbé-, me dit-elle, mettes 
la main für mon cœur , voyez comme il 1 
était agité- de la crainte de vous voir, 
refufer mes conditions, nous allons être 
unis pour toujours } n’èufliez-vous qu’héfité* 
i’imtnolois mon bonheur à ma délicatefle,, 
& nous étions pour toujours fëparés., . • 
« Pendant ce difcours j’avois la main 
fur fon cœur, dont l’émotion pafTa bientôt 
dans- le mien. Je preffai tendrement mon 

K vj . , ^ 
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époufe daus mes bras •, elle y perdit coh- 
jioiffance. J’appelle une efclave, le plus 
léger fecours fait évanouir un accident 
dont la caufe n’étoi.t pas dangereufe ; l’idole 
de mon cœur a ouvert fes deux beaux 
yeux, & je les vois fe tourner amoureu- 
fement vers moi.... 

«J’abrège, trop refpe&able derviche, 
le récit du relie des événemens de moa 
mariage -, il ne peut vous intérelTer, & la 
mémoire que j’en v conferve fait aéluelle- 
. ment le tourment de ma vie. * . ' 

« Dans l’enchantement où me tenoit ma 
paflion , je palfai quinze jours dans l’oubli 
s du relie de la terre , j’avouerai même à>> 
iina honte , dans celui de mes devoirs les 
plus efleatiels , puifque je ne fongeai point 
aux inquiétudes dont mon père & ma 
„ mère dévoient être dévorés à mon fujet, ' 

« Enfin, peu- à-peu, la nature reprenant 
fes droits, je commençai à rêver trille- 
ment à la douleur à laquelle les auteurs 
de mes jours , fi pleins de tendrefle 
pour moi , étoient nécelfairement livrés. Il 
m’échappa quelques loupirs qui parîoient* 
du fond de mon cœur, & la nouvelle 
iituation de mon ame fe peignit fur mon 
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v ifage. Mon époufe attentive , s’apperçut 
bientôt de l’altération que j’éprouvois j 
elle m’en furprend le fecret , & entrant 
dans ma peine, elle m’ouvrit d’elle-même ' 
la voie qui devoit me conduire à / m’en • 
délivrer. ; . s- 

« Cher Halechalbé, me dit-elle, je vous 
loue de votre attachement pour vôtre père 
& votre mère , ils me deviennent chers , 
par rapport à vous t nous nous fommes 
donnés des loix , mais nous en fommes 
nous-mêmes les juges , il ne faut pas fouf- 
frir qu’elles bleffent la nature , vous irez 
'voir vos parens, & vous pafferez fept jours 
avec eux} vous reprendrez auflï votre com- 
merce. J’ai bien des . raifons pour vous 
engager à le fuivre. 

« D’abord il fervira de manteau à nos 
liaifons. Il vous fournit l’occafion de vous 
montrer ou de difparoître à volonté , fans 
donner le foupçon que ce foit pour uno 
intrigue de l’efpèce de la nôtre} de plus 
jl vous met à portée d’acquérir par des 
procédés honnêtes , francs & généreux, 
l’eftime du public , dont nous aurons befoin 
un jour de concilier le fuffrage , car le 
calife Haroun règne ici, St il a des oreilles 
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partout, fans compter les fiennes dont il 
fait volontiers ufage. Allez donc ; moft 
cœur vous fuivra partout où vous ferez,, 
s’il pouvoit fé rendre vifible , vous le ver- 
riez fans celle voltiger autour -de vous; 
d’ailleurs vous ferez fous ma main : nous 
avons notre vieille confidente j je puis par 
fon moyen vous procurer la fatisfaétion 
d’entendre parler ; de moi , tandis que 
..j’aurai celle de recevoir de vos nouvelles, 
de vous faire connoître mes défirs. Surtout, 
ajouta - 1- elle , vos parens ne pouvant pas 
ignorer votre mariage , recommandez-leur 
Je filence le plus profond fur cet objet. 

« En finiffant ce difcours, comme le jour 
comtnençoit à tomber , mon époufe ordonna 
à la vieille de me mettre un bandeau fur 
les yeux , & de me conduire hors des 

1 • 

portes du palais , jufques fous le portique 
©ù je. m’étois fournis la première fois à 
cette cérémonie. Dès que ma couduftrice 
m’eut rendu la vue, je volai îrla maifbn 
de mon père. Une de nos voifines alloit 
y entier; elle ine reconnoît à la lueur de 
» la lumière cTune boutique , devant laquelle 
je pafîois. — Haîechalbé , s’écria - 1 - elle T 
^uoiî c’eft vous! au- nom du ciel n'allez pas 
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Vous montrer inopinément à votre mère* 
Entrez un moment chez moi, pendant que 
mon mari ira la prévenir de votre retour j 
le chagrin de votre perte la défefpère,la 
joie occafionnée par votre apparition fubite. 
pourroit la faire mourir. 

« D’où venez-vous , méchant jeune hou# 
me? me dit -elle dès que nous fûmes affis. 
Comment avez - vous pu laifîer de bons» 
parens dans l’ignorance de ce que vous 
étiez devenu? , i 




« J’étois pris au dépourvu-, devant cachet 
mon mariage à tout le monde , & n’ayant 
pas une hiftoire toute prête pour le pre- 
mier curieux.’ Je payai de préfence d’e£ 
prit , & fus obligé de recourir à un me% 
fonge* 

«Vous m’étonnez, Madame, répondis- 
je , en me parlant du chagrin que j’ai ' 
occafîonné à mes parens. Ayant trouvé une 
occafion prête pour, me rendre â Balfora 
où j’avois une information aufîî preiTante > 
qu’importante à prendre , fur un de mes 
débiteurs des plu3 confidérables , je naî 
pas eu un moment à perdre & je fuis parri v 
fans avoir le temps d’inftruire mon père 
4e mon départ , mais j’ai' expédié dès que 
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je l’ai pu un exprès, auquel il faut qu’il 
foit arrivé quelqu’accident , puifqu’on n’a 
point eu de mes nouvelles. La voifine fe 
paya de l’excufe.— En attendant , me dit- 
elle, vous êtes. mort ici pour tout Bagdad, 

* & de plus enterré magnifiquement j car 
on vous fit hier de fuperbes funérailles. Je 
vous conterai tout cela quand mon mari 
aura été préparer nos voifins à revoir leur 
mort en bonne fauté. ' .-> • 

« Le mari s’étant chargé avec plaifir de 
la commiflion, la voifine revint à fon récit. 

% « Votre efclave vint dire à votre mère 
que vous pafferiez le refte du jour & la 
nuit dans un jardin avec vos amisi On fe 
tranquillifa le foir & le lendemain} mais 
les jours fuivans tous les marchands de 
Bagdad furent en mouvement pour vous 
chercher. On envoya dans tous les jardins 
des environs de la ville , dans les bois , 
dans la campagne fort au loin , & ne vous 
trouvant nulle part, ni perfonne qui vous 
tut apperçu, on augura qu’une imprudence 
de jeunelTe vous avoit fait tomber dans 
un de ces pièges trop communs à Bagdad , 
où les jeunes gens faas mœurs, ou fans- 
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expérience , trouvent fouvent la mort en 
penfant courir au plaifir. 

« Votre père & votre mère s’arrachèrent 
les cheveux dans leur douleur. Votre fa- 
mille & vos amis prirent le deuil y & oa 
imagina de trouver une forte de confola- , r 
tion dans de ; fattlfes funérailles , où toutes 
les pleureufes de Bagdad ont joué leur 
rôle , mais où il s’eft .répandu bien des • 
-larmes véritables } car l’atfli&ion de vos 
pareils touchoit tout le monde. 

« J ’étois bien mal à mon aife, oh ver- 
tueux derviche L pendant ce récit. Je voyois 
les fuites affreufes de l’oubli de moi-même 
& de mes devoirs } & j’ai toujours regardé , 
mes difgraces , & l’égarement qui en 9 été 
la fuite , comme un châtiment du ciel , 
d'avoir pu oublier dans .les bras de l’amour , 
les devoirs les plus facrés de la nature. 

« Notre voifine m’ayant raconté la partie 
de mon hiftoire, dont il étoit néceflaire 
que je fuife au fait, fe leva. — Il eft temps, 
dit- elle, que vous alliez vous montrer. Mon 
mari doit à préfent vous avoir annoncé. 
Venez confirmer le rapport qu’il aura fait 
de votre retour; .. 

^ . & J’entrai donc dans la maifon pater- 



j © 6 Suite des mille et une Nuits, 
«elle. Je ne fanrois vous peindre la joie àt 
mon père , encore moins celle de ma mère, 
qui s’évanouit dans mes bras. 

« Quoi ! tu reviens de Balfora ? dit mon >■ 
père : pauvre enfant !' la perte -que tu pou- 
vois faire n’égaïort pas à mes yeux les 
rifques que tu viens de courir , & les 
fatigues que tu as efTuyées. 

« Mon père , dis- je , en continuant d’ap<* 
puyer , devant les voifins^ l’hiftoire que 
j’avois jugé à propos d’imaginer , je ne fais 
pas fi notre correfpondant doit manquer, 
mais je vais vous remettre des naritiffe- 
mens capables de vous raflurer contre 
toutes vos craintes } voilà un diamant pour 
mettre à votre turban : en voilà un pour 
le pommeau de votre- poignard , un autre 
pour la poignée de votre cimeterre , & un 
, bracelet pour ma mère. Je penfè que cela 
doit être à-peu-près l’équivalent des fom- 
mes dont- nous pouvons être à découvert 
avec lui. • 

« On m’embraffa de nouveau , fans me 
demander de plus amples explications } en 
un moment, le deuil répandu dans la mai-, 
fon s’évanouit : chacun fe revêtit d’habits 
de fête. Les unifie iens remplirent la mai; 
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fbn , mille bougies l’éclairèrent , & um 
feftin fplendîde y raflembla les amis de 
mon père & les miens. La foirée & la 
nuit s’écoulèrent pour toute la compagnie, 
dans les divertilfemens & la bonne chère. 
y «Le lendemain matin, je crus devoir 
détruire dans l’elprit des auteurs de mes 
jours, les idées que la prudence m’avoit 
fait établir la veille, pour donner le change 
au public. Je leur racontai mon mariage 
avec toutes fes circonftances, en les lup- 
pliant de garder le fecret , auquel mon 
bonheur étoit attaché. Leur étonnement 
augmentoit à chaque circonflance \ les .riches 
bijoux que je leur apportais de la part de 
mon époufe étoient des preuves parlantes.. 

« 11 faut «p difoit ma mère , qu’il ait' 
époufé la fille d’un, génie 1 — On ne fait 
pas venir le cadi pour ces noces-là , difoit 
mon père, & ils ne favoient que penfer j 
mais ils me voyoient heureux , & ils étoient 

contens. ‘ . 

• • . » 

i « Je parlai à mes parens de reprendre 
mon commerce $ ils furent enchantés de 
voir que la fortune ne m’ôtoit pas l’elprit 
d’adlivité, d’économie, & dès le lendemain 
je reparus dans inonmagafia. 



Suite des mille et une Nuits , 

« On témoigna dans le quartier la fatisr 
fa&ion qu’on avoit de me revoir. Comme 
l’efpoir du gain ne me gouvernoit plus, 
je me* montrai aifé , défintéreffé dans les 
négociations , & j’attirai che2 moi tout 
. Bagdad j le foir je revenois dans ma famille 9 
comme à l’ordinaire. 

« La veille du feptième jour je prévins 
•mon père que j’allois de nouveau difj>aroî- 
:tre. Il prit des mefttres pour me faire rem- 
placer par un commis intelligent , qui s’at- 
tachât à fuivre mes principes. Quant à 
ma nouvelle abfence , il étoit aifé de la 
colorer du prétexte de quelqu’affaire au- 
dehors. ,* ... * - ■ 

« Le feptième jour, fur le foir, la vieille 
vint me trouver.— Votre époufe, me dit- 
elle , vous attend avec impatience : comme 
celle, que j’avois de la rejoindre n’étoit 
.pas moins vive , je ne me fis point preflfer 
pour fuivre mon guide. Le même myftère 
fut obfervé pour me conduire au palais 
où ma préfence étoit défirée , & mon 
époufe m’attendoit à la première porté : 
fes belles mains, elles-mêmes , me déli- 
vrèrent de mon bandeau. 

« Je paÆài quinte autres jours , plu? 
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délicieux encore que les premiers, dans les 
jouiflances que peut procurer un amour 
mutuel , & au milieu des délices , des 
plaifirs, des amufemens que pou voient raf 
fembler autour de nous l’empreflement & 
la richefle de mon époufe. 

« Au bout de ce terme , qui m’avoit 
paru bien court , je revins à la maifon de 
mon père, & de-là à mes affaires : mes 
parens me reçurent avec les plus grandes 
marques de tendrelTe } mais j’en jouiflbis à «. 
peine,, que j’afpirçis à voir arriver le fep-r 
tièine jour , ou la bonne vieille devoit 
venir me mettre le bandeau fur les yeux, 
pour me conduire dans un féjour qui étoit 
devenu pour moi le paradis fur la terre., 

; « Mon époufe , de fon côté, paroiffoit 
aulîî fenfible que moi à notre féparation. 
Dès que j’étois abfent du palais, fon leul 
moyen de fe diftraire étoit dé prendre 
un inftrument de mufique, & de chanter 
en fe faifant accompagner par fes efclaves* 
les vers que fa paffion lui diftoît : comme 
elle me les montroit à mon retour, j’en v 
ai retenu quelques-uns, que je vous réci* 
ferai, ne fut-ce que pour vous prouver 
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que j’étois atiffî pafiîonnémeut aimé que 
j’aimais moi-même. 

Oh! mon amant, que l’abfence eft cruelle ! 

Reviens : j’afpire à ton retour, 

Comme feroient à la clarté du jour 
Des yeux plongés dans la nuit éternelle. 

■ Pourquoi te' réparer de moi > 

Quand je tç vtps je fuis ravie. 

Reviens, cher flambeau de ma vie. 

Je lie puis vivre que par toi. 

Tout dans mon cœur porte le défefpoirj 
Rien ici pour moi n’a de charmes 
Quand je n’ai pas le plaifir de te voir ? 

Et je pourrois m’y noyer dans mes larmes. 

a Jufqu’ici, j’ai peint mon bonheur j il 
lie me refte plus qu’un affreux revers à 
vous retracer. Il prit fon origine dans une 
paillon que conçut .pour moi Zaliza , l’ef- 
clave favorite de mon .époufe j elle la 
déguifa foigneufement aux regards de fa 
maîtrefle & de fes compagnes, mais elle 
me la déclara fans aucune réferve. — Je 
fus obligé , pour arrêter fes importunités, 
de la menacer . de les découvrir à mon 
époufe. La rage &c le déiir de la vengeance 
«'emparèrent du cœur de cette efelave. 

« Un jour, dans mon abfence, fa mai. 
treife chantoit mes louanges & notre amour# 
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Zaliza accompagnoit avec les autres efcla- 
ves , mais eu entendant un couplet fur 
ma fidélité , elle affedta de laiifer tomber 
fou luth, comme par un mouvement d’im- 
patience, & ne le ram alfa point. 

« Pourquoi , . lui dit mon époufe, laiflez- 
vous votre luth à terre ? c’eft , répond 
Zaliza , que je ne fturois entendre chanter 
la fidélité des hommes, parce que je n’y 
crois pas : Halechalbé , continua-t-elle , eft 
très -aimable , il vous aime fans doute \ eh 
qui ne vous aimeroit pas ? mais fa ten-, 
dreflè eft-elle égale à la vôtre? je. n’ea 
crois rién, il neft pas plus fidelle quua 
autre, & je vous en donnerai des preuves 
quand vous le voudrez. 

«c Ces paroles perfides firent couler dan* 
le cœur de mon époufe le fnnefte foupçon 
de la jaloufie , cependant , elle ne me. 
donna pas fieu de m’en appercevoir. Dans 
les termes convenus entre nous, je revç- 
nois chez mon père & à mes occupations, 
& en retournant auprès de mon époufe, 
je m’y voyois accueilli aufli obligeamment, 
aufiî tendrement qu’à l'ordinaire,. 

et Etant un jour dans mou magafîn , 
deux heures avant le moment où U vieille 
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avoit coutume de fe préfenter pour me 
conduire chez mon époufe, un crieur publie 
annonçoit dans la rue un encenfoir d’or, 
garni de diamans, à vendre pour deux 
mille fequins. Je fais appeler le crieur par 
un efclave. A qui, lui dis- je , appartient 
cet encenfoir? — Il eft, me répond cet 
homme , à une jeune Dame que voilà , & 
il me montroit une femme bien faite & 
très-bien mife ; engagez - la , repris - je , à 
me parler. - . • 

^ «'La femme reprend l’encenfoir des 
mains du crieur , lui paie fon falaire , & 
s’avance vers moi. Madame , lui dis-je , 
puifque cet encenfoir vous appartient ," je 
fais où le placer , voudriez - vous m’en 
accommoder? — Dès qu’il vous fait plaifïr, 
Halechalbé, me dit la Dame, il eft à vous, 
& je n’en demande pas d’argent. — Je ne 
.fuis point, répondis-ie, dans l’habitude de 
faire de femblables marchés. — Ni moi , 
dit la Dame , de recevoir le prix d’un pré- 
fent que je délire faire au plus aimable 
& au plus aimé de fous -les hommes. 

« Halechalbé , continua-t-elle , je fré- 
quente depuis longtemps votre magafîn ? 
Hélas ! vous n« m’avez pas remarquée } 

mais 
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mais votre figure , vos manières m’ont 
enchantée , & m’enchantent de plus en 
plus } je m’eftime trop heureufe de pouvoir 
vous offrir cet encenfoir , puifqu’il peut 
vous convenir. 

et Je le reçois , lui dis-je , Madame , fi 
vous en acceptez de moi la valeur.. 

« L’argent ni l’or, dit -elle, n’en ont 
point à mes yeux. L’amour <fue j’ai pris 
pour vous m’a fait perdre le repos. Ne me 
traitez pas avec rigueur , le penchant qui 
vous entraîneroit vers moi 11e vous abaifi» 
fêroit point } grâce au ciel , je pourrois 
tirer quelqu’orgueil de mon origine} mé- 
connue de vous , fi je ne puis afpirer aux 
derniers témoignages de votre tendreffe , 
laiffez-moi vous donner un feuLbaifer, 6 * 
l’encenfoir eft à vous. 

c-t Je ne puis, Madame, lui repliquai-je, 
çonfentir à ce que vous faffiez un auflï 
mauvais marché} prenez votre argent, ou 
gardez votre encenfoir, un baifer n’eft pas 
un prix marchand. 

et II eft fans prix , répond la Dame 
pour quelqu’un qui meurt d’amour. Je n’ai 
point apporté cet encenfoir ici pour le 
vendre, mais pour vous le donner, accep- 
Tomc /. O 
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tez-le à ce prix, 8c vous me. fauvez la vio, 
a Oh ! vénérable derviche ! j’avouerai ma 
foiblelTe, je inc laiffai gagner par ce lan- 
gage amoureux 8c par ces louanges. Ne 
>e défiant de rien, ne pouvant démêler 
les traits de la Çame au travers de fou 
voile : vaincu-^fr mon amour-propre autant 
que par fes follicitations , je me retire 
dans un endroit fombre de mou magafin, 
je préfente la joue *, au lieu de la baifer , 
je me la fens mordre avec une violence 
qui me force à pouffer un cri, 8c je refte 
feul, fencenfoir à la main, la joue baignée 
de fang 8c le vifage défiguré. 

« Je parvins à arrêter le fang,$ mais je 
- ne pus diffiper l’enflûre $ ni faire difpa- 
roître les marques de la cruelle morfure. 

« Dans ce moment la vieille femme arri- 
voit pour me chercher , elle me parut fiur- 
prife de l’état où elle me trouvoit. 

« J’imaginai de dire que j etois tombé 
fur du verre brifé i je me préparois à faire 
la même hiftoire à mon époufe., mais la 
traîtreffe Zaliza l’avoit prévenue 8c bien 
inftruite. C ? étoit elle qui m’avoit joué ce 
tour perfide , , dont elle avoit fans-doute 
rendu compte à.,mon , époufe dune ma- 
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»ière à me faire paroître beaucoup plus 
coupable que je ne l’avpis été. Arrivé au. 
palais , au lieu d’y être reçu par une 
époufe empreffée & tendre, comine à l’or- 
dinaire , je tombai au pouvoir d’un juge 
irrité & implacable. " - - 

« Qui vous a bielle à la joue ? me demanda 
mon époufe dès que je fus devant elle. 
J’allois lui parler des morceaux de verre : 
dès les premiers mots elle m’interrompt; 
d’où tenez -vous cet encenfoir que vous 
avez à la main ? Il me coûte deux mille 
fequins , répondis-je en balbutiant. Men- 
teur que vous êtes , il vous coûte bien 
davantage , repartit mon époufe les yeux 
enflammés de colère, le compte en eft fur 
votre joue. Homme vil & bas ! vous avez 
fait commerce de vos faveurs , mais cette 
infamie vous coûtera cher. Morigen , dit- 
elle., en s’adrelfant à fon premier eunuque , 
qu’on lui coupe la tête. 

«Déjà Morigen fe faifilîblt de moi, 
quand la vieille , notre confidente , vint 
fe précipiter aux pieds de mon époufe. 
Ah ! Madame , lui dit-elle , ne commettez 
pas un pareil crime! ne vous expofez pas 

' . . 0 ij 
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à des remords qu’il vous deviendroit im- 
pofiible de fupporter. 

a L’adtion de la vieille efçlave fit ren- 
trer mon,époufe en elle-même ÿ elle parut 
rêver un moment, & changeant de fçnti- 
tnent, elle ordonne qu’on m’applique la 
baftonade. Pendant que l’eunuque Morigen 
exerçoit fur moi cet ordre rigoureux, dont 
i’efiàyois de fupporter les douloureux effets, 
fans me plaindre, elle fe faifit d’un theorbe, 
& en faifant raifonner les cordes d’un air 
dans lequel on pouvoit diftinguer, avec 
la rage de la jaloufie , une maligne fatis- 
fa&ion j elle compofe & exécute fur le 
champ ce couplet. > *■ 

Si mon époux m’eft infidelle , ' ' 

Mon mépris le renvoie à celle 
Dont il veut être favori ; 

Et, quel qu’en foit le facrifice , 

Je ibuSïirai qu’elle en jouiflé, 

Mais quand ma main l’aura flétri. 

• - « ■ . ; •' v . - ‘ 

« Les douleurs que je relfentois m’empê- 
chèrent d’en entendre davantage. J’avois 
abfolument perdu connoilfance , & ne la 
recouvrai que dans la mailbn de mon père, 
fur. un lit où je rçie vis entouré de ma 
famille , & des gens de l’art occupés à me 
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procurer, du foulagement : on m’avoit em- - * 

porté après la fatale exécution , 8c on 
avoit frappé à la porté de la maifon de 
mon père, après m’avoir dépofé fur le 
feuil. 

' a Je demeurai quarante jours à me réta- 
blir des fuites du mauvais traitement quê 
j’avois efiiiyé. Au bout de ce terme , quand 
je commençai à pouvoir me lever, mon 
père chercha à entrer dans ma confidence. 

Je ne diilîmulai pas la moixidre circonf- 
tance de ma dernière aventure. — Ah cielï 
me dit-il , mon fils ! vous tous êtes uni k 
un monftre d’injufiice 8c de barbarie. 

: « Arrêtez , mon père , m’écriai- je ma 
femme fut cruelle , je l’avoue , mais elle 
crut avoir lieu de fe plaindre j je lui aï c 
manqué dans le temps même quelle me 
combloit de fa texidreffe 8c de fes bontés 5 
je fens que je l’adore encore , 8c mon 
amour s’accroît par le fentiment de ma 
faute 8c par le défefpoir où je fuis de nie 
voir à jamais féparé d’elle. Ah ! plut-'au- 
ciel qu’elle me voulut pour le dernier de 
fes efclaves. ' 4 : 

« Vos fentimens, reprit mon père, né 
font pas d’un homme , fentez mieux h* 

O iij 
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dignité de votre fexe, ii m’eft iinpoflible 
de décider'à quelle efpèce detre vous avez 
été lié par la cérémonie d’un contrat : 
je le croirois fantaftique , faus les preuves 
qu’il nous a kiflees de fa réalité, & fur- 
tout par la dernière. Ne rougi liez - vous 
point , homme bien né , qui pouvez pré- 
tendre à entrer dans l’alliance des meil- 
leures maifons de Bagdad , de vous être 
laide emporter par une padion folle, à 
vous charger d’un lien auffi bifarre, auffi 
inégal que celui auquel vous vous êtes four 
mis ; oubliez votre odieufe furie. 

« Chaque mot que difoit mon père, ea 
inve&ivant contre mon mariage & mon 
époufe , étoit un coup de poignard dans 
mon cœur. 

* . « Je la découvrirai quelque jour, cette 
odieufe créature, ajouta mon père; j’irai 
la dénoncer au calife , & je lui ferai ôter 
les moyens de trouver de nouvelles vic- 
times. 

« Au lieu de tenir compte à mon père 
de fon reflentiment , mon cœur fe révoltoit 
contre fes idées de vengeance , & fe pla- 
çoit entre lui & ma cruelle; mais char- 
mante époufe. cv, 
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: " « Bientôt la difpofition de mon ame, 
malgré les fecours de la médecine , altéra 
ma fanté & dérangea mon efprit ; je devins 
1 rêveur, mélancolique, atrabilaire, je refu- 
fai toute confolation , je rebutois ma trop 
1 tendre mère , & j’étois un fléau pour les 
domeftiques; on ne pouvoit rien apprêter 
qui fût à mon goût, j’accufois la mala- 
droite descuifiniers. 

« Un d’eux fe préfentant un jour pour* 
fe juftifîer : tiens , lui dis-je , en renverfant 
la table , & foulant aux pieds tous les 
plats , voilà le cas que je fais de ton zèle 
J&L de ton adreffe. Il voulut répliquer, je 
me jetai fur lui pour le frapper à moa 
•aife. Ses cris, tes hurlemens attirent ma 
mère : elle veut m’arracher des mains l’objet ' 
. de mon emportement ; elle hafarde de 
joindre aux réprimandes quelques correc- 
tions de la main } dans mon aveuglement 
j’eus le malheur de la frapper. Mon père 
arrive , & n’eft pas plus ménagé j enfin on 
m’enchaîne. Je me fouviens que je paftai la 
main forma bouche, elle étoit couverte 
•d’écume , en un mot, je perdis connoi£ 
fance , & ne la recouvrai que pour me 
trouver dans le trifie féjour où vous me 

O iv 
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voyez. On m’apprit alors que j’y étois 
détenu par l’ordre du grand -vifir Giafar. 

« Il s’eft écoulé déjà bien des lunes 
depuis que je gémis dans cette humiliante 
captivité. La folitude, & plus encore que 
toute autre chofe, la faculté, de m’aban- 
donner ici à ma paflîon , quelque malheu- 
reufe qu’elle foit, fans entendre charger 
de inalédiétions celle que j’aiinerai toute 
ma vie , m’ont rendu ma tranquillité 
d’elprit. 

« Ici ! oh refpeétable derviche , je fuis 
dominé par la triftefte , & jamais par l’hu- 
rneur ; je ne reconnois rien en moi qui 
doive autorifer à me garder encore enchaîné 
dans cet hôpital : hélas ! il femhle que les 
miens m’y ayent oublié ; mais le grand- 
vifir devroit faire ici des iufpe étions 7 
puilque c’eft lui dont on fuit les ordres, 
& tâcher de ramener mes pareils à moi, 
puifque je ne les offenfai que dans un 
accès de folie , & que j’ai recouvré alfez 
de raifon pour me conduire. 

'■« Voilà J oh vénérable derviche, toute 
mon hiftoire. Voici toute ma confolation , 
c’eft l’Alcoran , & l’efpoir que quelque 
jour le commandeur des fidelles , qui cher- 
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che à tout voir de Tes yeux , pourra tourner 
fes pas vers ce trifte féjoùr. Je le demande 
à Dieu cent fois par jour; mais hélas ! mes 
prières n’ont point été jufqu’à lui. 

« Continuez vos prières , mon cher 
enfant , reprit le calife : vous en connoîtrez 
bientôt l’efficacité , & votre demande fera 
exaucée.» Après ces paroles confolantes , 
Haroun retourne à fou palais avec Giafar 
& Mefrour. 

• « Que penlez-vous , dit le prince , à fes 
compagnons d’aventures , de I’hiftoire que 
nous venons d’entendre ? Car vous étiez à 
portée & n’en avez pas dû perdre un mot» 

« Je penfe , dit Giafar , que ce jeune 
homme, dont je n’ouïs jamais parler, quoi» 
qu’il m’accule de Ion malheur aéluel , bat 
la campagne, & vous a raconté des vifions 
ou des menfonges. 

« Tout ne fauroit être faux dans fort 
récit , reprit le calife , & je vous ordonne 
de fonger aux moyens d’en vérifier les 
faits i vous m’en parlerez demain; » 

. - Le lendemain le grand- vifîr vint rendre 
compte de ce qu’il avoit imaginé pour 
parvenir à connaître quel fond on devait 

O v 
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faire fur les plaintes & fur l'hiftoire d’Ha- 
lechalhé. 

T •. • ' • * ‘ i 

« Les gens, dit ce miniftre, dont l’es- 
prit eft dérangé , varient toujours dans les 
récits qu’ils font, fi votre hautelfe le fait 
amener le jeune homme , s’il répète devant 
vous fa longue hiftoire , avec la même 
fuite qu’il y a mife hier, & fans en altérer 
les circo.nftauces , alors il fera à propos de 
faire les recherches néceffaires pour s’éclair- 
cir de la vérité des faits ; » l’avis du vifir 
ayant paru très fage , l’ordre d’aller cher- 
cher Halechalbé fut expédié fur le champ. 

> Dès que le jeune homme fut au pied du 
trône , le calife lui adreflè la parole, 
« Halechalbé, on m’a afTuré que vous aviez 
été enfermé à l’hôpital des fous , par une 
liiite d’aventures fort extraordinaires j rap- 
pelez bien vos efprits , ne doutez point 
du défir que j’ai de rendre jufiice à tous 
mes lu jets \ mais dans le récit que j’exige 
de vous , n’omettez aucune circon fiance , 
& longez au refpeéf que vous devez à la 
vérité & à ma préfence. » Halechalbé voit 
que le pronofiic du derviche fè vérifie j 
rempli de confiance, & pénétré de fou 
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fujet, il recommence fon hiftoire & ne 
varie pas même dans les termes. 

Giafar eft forcé de convenir que ce qu’il 
vient d’entendre pour la fécondé fois , porte 
un cara&ère de vérité auquel il eft impof' 
fîbîe de fe refufer. Il ne s’agit plus que 
de découvrir la trop chère & trop cruelle 
ennemie d’Halechalbé , pour lui en faire 
juftice 5 la fagacité du yifîr lui en fait 
bientôt appercevoir les moyens. . ~ ; * 

Bn mandant tous les cadis de Bagdad 5 
pour favoir qui d’entr’eux a parte le con» 
trat , on s’expofè à ébruiter l’affaire , fans- 
parvenir â en trouver le noeud } fi quel- 
qu’un d’entr’eux a contrevenu à la loi en 
paffant un contrat aufli extraordinaire , iï 
n’en voudra pas convenir : on peut d’ail- 
leurs avoir appofé un homme pour en 
jouer le rôle. 

En réconciliant Halechalbé avec fon 
père, en l’engageant à confier de nouveau 
la geftion de fon commerce à fon fils y 
il eft à préfumer que la vieille viendras 
rôder autour *, n’y fût-elle conduite que par 
fa fimple curiofité , des efpions difpofés 
pourront (è faifir d’elle , & on la forcera 
de nommer fa maîtrdfe* 

’ O vj 
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Le calife approuva le plan, & fur le 
champ le chef du commerce fut mandé. 

Ce père malheureux, par l'égarement 
abfolu dans lequel il fuppofoit que fou 
fils étoit encore , fut très - furpris de le 
trouver avec lui aux pieds du trône du 
calife ; plus encore de le voir honoré des. 
bontés d’Haroum 

’ -* . t* . . 

Aux premières ouvertures de réconcilia- 
tion qui lui font faites par le grand-vifir, 
il tend les bras à Halechalbé, qui s’y pré- 
cipite. Là , on convient des mefures à 
prendre pour tendre au dénouement de 
l’aventure , & le père d’Halechalbé s’en- 
gage à exécuter fidellement ce qui lui effc 
ordonné. , . 

Le père & le fils gratifiés de deux riches, 
fcabillemens , par la munificence du calife 
reviennent dans leur maifon , & dès le 
lendemain Halechalbé fe voit rétabli dans 
Ion magaiin , auiîi richement fourni qu’au- 
paravant. 

Le jeune homme- chercha fans doute k 
faire, oublier à fes parens , par des fou- 
midions , des prévenances & des car elfe s , 
les fujets qu’il leur avoit donné de fe plain- 
dre de lui. Toujours rempli de. fa paiîiou s . 
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3 tâche de leur en diilîmuler les effets,. 
& de furmonter fa mélancolie. Il ne s’y 
* abandonnoit que dans les momens , où 
libre de toute autre affaire , il fe trouvoit 
feul & livré à lui-même. 

L’époufe d’Halechalbé n’avoit pas joui 
long-temps de la fatisfaâion de fa ven- 
geance. Revenue à elle-même, elle le repro- 
cha bientôt fa cruauté & fes excès i- elle 
en vint au point de s’inquiéter fur le fort 
de l’amant qu’elle avoit trop févèrement 
traité, même en le fuppofant ingrat èt 
coupable. 

Bientôt l’amour reprit tout fon empire j 
elle lutta pendant quelques jours contre un- 
fentiment quelle n’ofoit avouer j mais le 
j&lence lui devenant trop à charge , elle 
ordonne, comme par un fimple mouve- 
ment de commifération , à la vieille efclave,. 
de s’informer de ce que peut être devenu, 
fon malheureux époux. 

« Helas! Madame, lui répondit -elle, 
la compaflion que j’ai de lui m’a déjà fait 
courir à la maifon de fon père , & j’ai 
appris par les gens du quartier, que ce 
pauvre jeune homme eft en danger de 
lia vie. — En danger de la vie? répond 
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la Dame ! que je fuis malheureufe ! je fais 
mourir le feul homme que j’aie aimée , le 
feul au monde que je puiffe aimer ! que 
ne puis -je lui faire favoir que le fil de 
ma vie eft attaché à la fiennë? mais tour 
me le défend .... vas , cependant, & ne 
tarde pas à t’informer de fe s nouvelles, 
autant que tu pourras le faire fans expo- 
fer mon honneur.» La bonne vieille reçut 
avec plàifir cette eommiflîon. Pendant quel- 
que temps elle put entretenir les efpéran- 
ces de fa maîtreïïe fur le retour de la 
fanté de fon époux } mais bientôt fes 
recherches furent abfolument vaines, les 
voifins devinrent muets for fon compte , 
dès Finftant où Halechalbé en démence 
avoit été conduit fecrètement à 1 hôpital 
des fous. ■ 

Alors fa maîtrefle fe livre à fon défefpoir: 
elle s’enferme avec fa confidente pour 
pouvoir pleurer fans contrainte & fe livrer 
à fa douleur. Alors ce théorbe, dont elle 
s’étoit fervie pour infulter à fôn malheur, 
lui fervoit à exprimer fes plaintes. 

La Dame inconfolable ne pouvoit plus 
faire des vers, comme elle en faifbit lors- 
que l’amour tranquille, ou la vengeance 
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1 rïnfpiroient ) elle n’articuloit que quelques 
! mots entrecoupés par fes foupirs & fes 
! larmes. J - - 

i « Hélas ! il me fuit, difoit - elle , , il s’eft 
! banni pour moi ! . . . . i vas , mon amant ï 
! cherche les tigres dans les forêts , tu dois 
moins les redouter que ton époufef... tu 
m’oublies? tu as raifon; c’eft un foulage- 
i . ment que je n’éprouverai jamais. » 

La bonne vieille confidente rôdoit un 
jour par la ville, fans trop imaginer 
qu’elle en pût rapporter quelque nouvelle 
agréable à fa maîtrelfe 5 lorfque paflant 
dans le quartier où étoit le magafin d’Ha- 
îechalbé , elle voit qu’il efi ouvert 5 elle 
regarde, & le reconuoît lui-même, aflis 
fur un fopha , plongé dans fes rêveries ; 
elle fe décide à y entrer. Dès que la 
vieille voit le jeune homme, elle veut fe 
jeter dans fes bras 5 dès qu’il l’apperçoit 
lui- même, il veut courir à elle 1 \ mais les 
efpions du grand-vifir , s qui ne perdoient 
pas l’elclave de vue , fe jettent entr’eux 
deux : ils l’enlèvent & la conduifeni à 
Giafar. 

Quelle fut la furpri/e du vifir, en recon- 
noidant dans la femme qu’on lui amène 
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Nemana, la vieille gouvernante de Zéraïde 
fa fille chérie. « Quoi! lui dit -il, vous 
que ma fille ' honore de fes bontés , je 
vous trouve mêlée dans l’intrigue du ma- 
riage d’Halechalbé ? quelle eft la femme, 
que vous lui avez, fait époufer? — Ah l 
mon prince & mon maître , répond Nemana, 
tonte éperdue , qui aurois - je pu fervir 
que la princeffe Zéraïde votre fille ? » 

Giafar demeure interdit, en apprenant 
que fa fille s’eft mariée à fon infçu 
fans fon confêntement $ connoiflant l’in- j 
térêt que mettoit le calife au développe- 
ment de cette affaire , au lieu de retourner 
à fon propre palais pour s’éclaircir avec 
Zéraïde, il fe rend fur le champ auprès 
du commandeur des fidelles , fe faifant 
fuivre- par Nemana & par les efpions qu’il 
avùit mis à fa pourfuite. 

, «On a trouvé, dit -il, oh T très-lâge 
Calife, la vieille impliquée dans le mariage 
d’Halechalbé , elle eft à la porte , je l’ai 
interrogée. L’époufe d’Halechalbé , con- 
tinua le vifir , n’a fait que fe prévaloir de 
la loi prononcée par l’Alcorau , en faifant 
châtier fon mari , furpris dans une faute 

qui le méritoit : les droits des époux, l’un 

’*• « 
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fur l’autre , font réciproques } Halechalbé 
s’eft abandonné aux carefles d’une femme 
étrangère. 

« Il me femble , dit Haroun à Giafar-, 
que vous prelfez un peu trop les termes 
de la loi. Vous la rendez bien fongui- 
naire, & vous expoferiez trop de têtes 
dans Bagdad, fi le droit de fe faire jus- 
tice étoit accordé indiftiuétement à tous 
ceux qui font, ou fe croyent offenfés de 
cette manière. 

« Tous les mariages, reprit Giafar., 11e 
fauroient être fournis à la rigoureufe appli- 
cation de cette loi. Mais , quand la fille 
qui fe marie, en s’y foumettant elle même 
dans toute fa rigueur, eft d’ailleurs en 
état d’exiger que celui quelle veut bien 
époufer s’y foumette, & qu’il s’y eft fournis 
librement, loftenfée , en fe vengeant, 
n’a fait qu’ufer de fon droit légitime. 

c< Jufqu’ici , dit Haroun , malgré vos 
belles raifons , je me fêns enclin en faveur 
du malheureux Halechalbé j il me refte . 
à connoître quelle eft la femme dont vous 
plaidez aufii bien la caufe. 

* « C’eft ma fille, répondit le vifir, uit 

peuembarraflè. 4 — Vous venez de me mettre 

. ■ N- *<• 
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au fait, reprit le calife; je vois que la 
fuite de mes affaires vous fait trop négli- 
ger les vôtres. Vous ignorez çe qui Ce 
paffe dans votre propre maifon 5 on s'y 
marie, on y dilpofe de la vie d’un homme 
fans vous en donner la moindre connoif- 
fance, concevez de quelle conféquence il 
feroit d’abandonner l’exécution d’une loi 
de. rigueur , à une main dirigée par la 
paiîion. Je fais les droits que les femmes 
s’arrogent dans les mariages inégaux. Si 
la politique fouveraine les force quelque- 
fois à donner la main à un inférieur, elles 
peuvent julqu’à un- certain point s’en pré- 
valoir : c’eft pour elles un dédommagement 
du facr;fîce quelles font 5 mais votre fille 
Zéraïde n’a fàcrifié qu’à Con goût, & de 
toute manière , le fils du chef du com- 
merce eft devenu fou égal : il l’aime } il 
l’idolâtré malgré les cruautés exercées 
contre lui , ne fèra-t-elle pas trop heureu/è 
qu’il redevienne fon époux? Vous n’igno- 
Tez pas que d’un regard je puis Taire un 
prince du plus vil de mes fujets. J’élèverai 
le père d’Halechalbé , par elprit de juf- 
tice , & prendrai foin du fils par rapport 
à lui & à vous, lâchez le nom du cadj 
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qui a paffé le contrat, & pourquoi il a 
ofé le faire fans votre aveu, d’autant que 
/ans cet aveu, l’a&e pourroit devenir nul; 
obfervez que rien ne manque à fa forme.')? 

Après avoir parlé de cette manière à 
fon grand-vifîr , le calife fait approcher 
Halechalbé. « Jeune homide , lui dit - il , 
votre femme vous fera rendue, & vous 
ferez maître de lui “ pardonner ou de la 
punir. Elle eft fille de mon grand-vifîr, 
mais rien 'ne doit vous en impofer, pour 
vous empêcher de fuivre les mouvemens 
de votre cœur ou les dilpofitioias de votre 
aine. 

» . * . ... * , * i* • J 

u Oh ! commandeur des fidelles , s’écria 
le jeune Halechalbé, pourrai- je garder du 
relfentiment contre celle que j’aime plus 
que ma propre exiftence ? Je n’afpire qu’au 
bonheur de la revoir,. & fi ,je puis recon- 
quérir fon cœur de l’aveu de fon père, 
je leur voue à tous de-ux un amour & un 
refpeâ: qui n’auront d’autres bornes que 
ma vie. 

<c Giafar, reprit le Calife, je vous recom- 
mande les intérêts de votre fille & de 
votre gendre j re garde z-le dès aujourd’hui 
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comme un homme attaché à mon fervice 
& fur lequel j’ai des vues.» 

Le grand -vifir retourne à fon palais 
tenant Halechalbé par la main & fuivi 
de la vieille , qui fe Tentant libre, s’échappa 
bientôt pour aller prévenir fa maîtrelTe 
de la vifite qu’elle alloit probablement 
recevoir. 

Le vifir qu’elle a précédé arrive cher 
lui \ Zéraïde fe lève pour venir à fa ren- 
contre, & lui rendre les témoignages ordi- 
naires de fon attachement & de fon reCr 
peft : un gefte de la main , un regard 
févère la forcent de s’arrêter. 

« Supprimez ces démonftrations, lui dit 
Giafar, il ne peut y avoir d’amour où 
manque la confiance, ni de relpeéf avec la 
défobéilfance. Vous vous êtes mariée fans 
mon aveu , & dans un . accès de délire y 
vous avez abufé de l’autorité que je vous 
ai donnée fur les gens de votre maifon , 
pour vous porter au plus coupable excès 
cofitre votre mari , à un crime qui nous 
expofe au relfentiment du calife. 

« En donnant , continua le vifir , vôtre 
main au fils du chef du commerce de 
Bagdad, homme relpe&able, èftimé dé 
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tout le monde, confidéré du calife, pen- 
fiez-vous vous allier à un vil efclave? 8c 
fi la vie de ceux-ci eft à ménager , avez- 
vous cru pouvoir difpofèr capficieufement 
de celle de votre époux ? Je vous l’amène î. 
il eft votre maître , il peut difpofèr à fou 
tour de votre vie, tombez à fes genoux, 
& fongez que vous ne pouvez regagner 
mon eftime qu’en lui faifant oublier par 
vos foumiflions l’iudigne & cruel traite*, 
ment qu’il a reçu de vous. » 

Pendant que le vifir parloit, Zéraïde 
tremblante feroit tombée morte à fes pieds, 
fi elle n’eut apperçu dans les yeux d’Ha- 
lechalbé- bien plus que de la compaflion 
pour l’état de confufion dans lequel elle 
fe trouvoit réduite ; il ne lui fut point péni- 
ble de fe précipiter à fes pieds, elle les 
baifa avec tranfport. Le jeune époux au 
comble du bonheur relève Zéraïde , l’em- 
braffe , & leurs larmes f^ confondent pen- 
dant quelques inftans. Cette fcène atten- 
driffante toucha Giafar , qui aimoit pafi- 
fionnément fa fille; père & miniftre tout- 
à-la-fois , il fe trouva défarmé ; mais il 
falloit faire appeler le cadi pour réparer 
l’irrégularité du contrat de mariage ; il 



534 Suite ues mille et une Nuits , 
apprit qu’il s’appeloit Yalleddin , & le 
fit mander fur le champ. 

Yalleddin arrive , & ne donne pas le 
temps à Giafar de lui demander pourquoi 
il a confenti à marier Zéraïde en fecret, 
& fans le concours d’aucune autre volonté 
que celle de la jeune perfonne. a Votre fille 
me fit appeler, dit ce juge : elle me fit 
conuoître l’excès de fa paflion , & je crus 
devoir me rendre à fes défirs , pour lui 
éviter , quoique par une irrégularité de 
ma part , une conduite plus irrégulière 
encore : elle me propofà d’être fon tuteur ; 
dans cette qualité que j’acceptai, & ne 
défapprouvant pas fon choix, je crus ren- 
dre un fervice elfentiel à ce couple inté- 
reffant, & prévis bien que- vous ne le 
défapprouveriez pas un jour.» 

Giafar , loin de marquer du méconten- 
tement, au cadi , lui témoigna généreufe- 
ment fa reconnoiflance ; mais il ordonna 
que l’efclave Zaliza lui fut remifè, pour 
la faire punir après en avoir tiré l’aveu 
de l’odieux ftratagême qu’elle avoit em- 
ployé pour la défunion des deux époux, 
qu’il lailla à eux-mêmes , après avoir alfuré 
Halechalbé qu’il lui feroit aufii cher que 
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fon propre fils. Enfuite il donna des fêtes 
magnifiques pour donner tout l’éclat po£ 
lible à une union autorifée & goûtée du 
calife , & qui fut un fu jet de joie pour 
tous les habitans de Bagdad. 

C’eft ainfi qu’Halechalbé pafîa prefqu’ino- 
pinément de l’hôpital des fous , au comble 
des honneurs où il fut élevé par Haroun- 
Alraschid , & de la fituation la plus affreufè 
au plus haut ^degré de bonheur. 

Schabriar, s’appercevant que l’hiftoire 
d’Halechalbé étoit finie, témoigna le plaifir 
quelle lui avoit fait , & loua l’excellente 
conduite du Calife. Il fe déchaîna contro 
l’abus que faifoient les femmes de l’au- 
torité , pour peu qu’on leur en laifsât pren- 
dre. Scheherazade trop prudente pour 
combattre ouvertement cette opinion, prit 
un détour pour efî'ayer de l’affoiblir , & 
démontrer qu’elle étoit un peu générale. 
Sire , reprit-elle , j’aurois encore à vous 
entretenir de bien des aventures mémo- 
rables du grand calife Haroun & de fa 
famille. J’en fais d’autres qui lui font arri- 
vées , lorfqu’il étoit déjà avancé en âge , 
& qui achèvent de donner une belle idée 
de l’heureux règne de ce foleil de juftice 
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& de prudence j mais elles font longues , 
& j’ai bcfoin d’en rappeler à ma mémoire 
tous les faits , parce qu’ils font aufli inté- 
rcifans qu’extraordiuaires. En attendant, 
li votre majefté 11e dédaigne pas , ainfi 
que le grand Haroun lui-même, de s’amu- 
fer un inftaut d’une hiftoire populaire qui 
fit autrefois les plaifîrs des gens du com- 
mun , je vous raconterai celle de Xaïloun , 
furnommi l'imbécille ; elle fait encore pro- 
verbe à Bagdad , où on la récite tous les 
jours parmi le peuple. 

Le fultan , perfuadé qu’une hiftoire 
racontée par fa belle époufe ne pouvoit 
être qu’amufante, quelque bas qu’en fut le 
fujet, l’engagea à la commencer fur le 
champ , 8 c Scheherazade reprit ainfî la 
parole. 
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"HISTOIRE DE XA IL 0 UN. 

SiRE, il y avoit à Bagdad un jeune 
homme nommé Xaïloun , né de parens 
honnêtes , & demeuré orphelin en bas 
âge, avec peu de fortune. Sa taille courte 
ramaflee annonçoit une conftitution 
robufte. Ses traits eulfent été afTez agréa- 
bles s’il n’eut pas abfolument manqué 
de phyfionomie. Dès fon enfance, comme 
il étoit dépourvu de jugement, il fervoit 
de jouet à fes camarades. II étoit d’ailleurs 
d’un caractère fort doux j dès qu’il eut; 
palfé lage de puberté , fa famille préfu- 
mant qu’une femme raifonnable pourroit 
le gouverner & en faire au moins un 
honnête homme , réfolut de le marier , & 
lui fit époufer une fille plus âgée que lui 
de deux ans , fage , prudente & d’un état 
pareil au fien. 

Oitbha , femme de Xaïloun , s’apperçut 
bientôt des défauts de fon mari. Ce paref- 
Tome J. P 
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33^ SUITE DES MILLE ET UNE NUITS, 
feux dormoit dès qu’il avoit le ventre 
plein , & ne fe réveilloit que pour manger 
de nouveau : s’il fe donnoit quelque mou- 
vement , cetoit pour rôder par la ville, 
fe fourrer dans les foules 8c tout regar- 
der fans, rien voir. De temps eu temps 
cette fotte indifcrétion lui attiroit des trai- 
temens fâcheux , 8c il revenoit à la mai- 
fon la mâchoire en fang , ou l’œil poché. 
Cela mortifioit Oitbha 5 elle aimoit fou 
mari, parce qu’à fa gloutonnerie , à. fa 
pareffe 8c fon extrême limplicité près, il 
étoit bon homme 8c fans fiel. 

Pendant que Xaïloun menoit cette vie, 
fes affaires fe dérangeoient \ il dévoroit 
fon petit patrimoine dans l’ina&ion & le 
fommeil , 8c il tomboit infenfiblement dans 
l’imbécillité. 

Oitbha avoit effayé les careffes , les 
remontrances, les réprimandés, mais Xaï- 
loun ne changeoit pas de conduite. Sa 
femme vouloit l’affujettir au moins à un 
petit- travail , pour commencer peu-à-peu 
à le mettre fur la voie de gagner fa vie, 
mais il n’étoit pas poflible de lui rien 
faire faire. 

Enfin un jour qu’à force de prières , il 
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. ; ï Comtes Arabes. 339 
s’étdit déterminé à aller étendre du linge , 
pour le faire fécher au foleil ; comme elle 
.vint quelque temps après pour voir s’il 
avoit rempli fa tâche , elle le trouva 
accroupi à terre en converfation réglée 
avec un ( 1 ) kardouon , qui étoit fur un 
tas de ; pierres. Xâïloim. parloit , & le petit 
animal fèmbloit lui répondre par ce ligne 
jde tête qui lui eft ordinaire : en attendant 
le linge étoit à terre. 

« Que fais- tu là, Xaïloun? dit Oitbha. 
— Je caufe avec mon coufin. — Le kar- 
douon eft ton coufin?- — Oui il l’eft} &c 
s’adrefiant à l’animal : n’es -tu pas mou 
coufin , kardouon? » L’animal répondit 
alors par fon inclination de tête habituelle. 
La patience échappe à Oitbha qui étoit 
vive, elle prend une branche de tcré- 
binthc qui fe trouve fous fa main , & 
en donne trois ou quatre coups à Xaï- 
îoun , qui la regarde d’un air hébété, & 


( 1 y Kardouoit, Petit animal de 14 pouces de long 
fcmblable au Crocodile du Nil par la Forme. Quand 
on le? regarde il a un mouvement de tête de haut en 
bas, femblable à celui par lequel nous défignons le 
confeatement donné à une choie. 11 ne fait aucun maL 

1 ’ P li 



340 Suite des mille et une Nuits, 
fe dépêche de ramaiïer le linge & de 
l’étendre. ' - : • ; 

Oitbha fait fes réflexions. « Voilà de 
la famille qui nous vient. Je ne pourrai 
pas , par mon feul travail , fournir à ma 
fiubfiftance , à celle de mes enfans & de 
ce gros pareffeux. Puifque je puis m’en 
faire craindre , il faut que jé i le corrige 
du péché de fainéantife } il eft fort , je le 
contraindrai à travailler pour gagner fa vie.» 

Après avoir ainfi raifonné avec elle- 
même,' dès que Xaïloun eft rentré , elle 
reprend fa verge de térébinthe à la main, 
& s’elfaye à lui faire déranger le peu de 
meubles qui font dans la maifon, & à les 
lui faire remettre en ordre } s’il s’arrête 
un moment , les coups pleuvent fur lui. 

Xaïloun obéit } mais fxtôt que le travail 
( eft fini , il s’échappe , & va rôder dans 
Bagdad , d’où il ne rentre que fort tard & 
fort maltraité. Il s’étoit inconfîdérément 
mêlé dans une bagarre & avoit attrapé 
des coups. 

Oitbha voit àufc la baguette de térébin- 
the n’cft pas^Tufîifante pour fonder toute 
l’autorité qu’elle a befoin de prendre , elle 
fe faifit d’un bâton. 
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’> «efj’où viens-tu ? lui dit-elle ; je t’ap- 
prendrai à fortir fans ma permiffionj & h 
t?ailer faire eftropier comme tu l’es ; en 
même-temps elle lui donne vingt coups 
de bâton bien appuyés fur les épaules , le 
fait alTeoir , & panfe ies plaies qu’on lui 
a faites aux mains & au vifage.» 

Quand le panfement eft fini elle le fait 
Coucher. « Repofe-toi , dit - elle j demain 
nous verrons autre chofe. 11 faut que tu 
changes abfolument , gros hnbécille que tu 
es; linon tu nous ferois tous mourir de 
faim & de. chagrin ; tu as befoin de tra- , 
Vâillér’ppur vivre, 1 jl faut que tu le falfe'Si 
tu es gros & fort , tu iras chercher de 
Fbuvrage dans Bagdad', & fi tü ne rap*-' 
portes pas du profit à la maifon , le bâtoflf 
ira fon train. » 

.. :: J s:', . . • ... , ; . ; ...... . .. 

Xaïloun s’endort fort trille , le difant à 
lui -même.-!.« J’aurai du bâton fi je 11 e me 
change pas., & comment ferai - je pour 
changer. & n’être plus Xaïloun ? » 

_ Lg^Iendémain, Oitbha vit que fon mari 
avoit encore le vifage trop meurtri des 
coups qp’il avoit reçus la veille. Elle 
panfe fes meurtrifîures , en lui difant ; 
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« rumine ! rumine ! butord •, mais fonge à 
changer du tout au tout. » 

Les traces du mauvais traitement qu’on 
avoit fait au parefieux ont difparu , fa 
femme le fait lever : « Sors de la maifon , 
lui dit-elle , va louer ta journée à quel- 
que maître dans Bagdad, il n’y a pas ici; 
du pain pour toi , & li tu y rentres fans 
en apporter, tu vois le bâton ; voilà 
celui qui te recevra tous les jours jufqu’à 
ce que tu fois entièrement changé.» 

Xaïloun a la tête faite de manière qu’il 
ne peut retenir que les derniers mots. Il 
faut qu’il apporte du pain & qu’il revienne 
changé , linon la fenfibilité qui lui relie 
encore fur les épaules l’avertit qu’il feras 
reçu à coups de bâton. 

Il palfe devant la maifon d’un boulant 
ger; le pain qu’on venoit de tirer du four,. 

étoit en avant fous la tente : il excitoit 

.... r 

l’appétit par fa couleur , fa forme , fa 
bonne odeur j c "étoit en hiver , il faifoit 
froid , & la chaleur qui fortoit du four 
étoit un attrait de plus pour lui 3 car il 
étoit mincement vêtu. 

Le boulanger, gras & vermeil , aflîs 
près de fon four , avoit un air de prof*. 
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périté très-engageant, & les garçons qui 
travailloient au pétrin , vêtus d une grande 
propreté , présentaient l’image de la gaieté , 
de la fanté & du bonheur. 

« Oh! dit Xaïloun, fi je puis entrer en 
boutique ici, ce fera tout jufte mon affaire, 
voilà le pain qu’on m a dit de chercher 
pour moi. Si je puis manger feulement 
pendant huit jours de bon pain comme 
celui-là , je deviendrai gras & rouge comme 
tous ces gens-là, & je ferai changé. « 

Après cette réflexion , il entre dans la 
boutique } le boulanger le regarde , & fur 
fon apparence robufte , le prenant pour 
un journalier qui demande du travail , il 
lui adrefle la parole : « Que veux-tu , mon 
ami ? cherches - tu à t’occuper ? veux - tu 
m’aider dans mon travail ? » 

«Je le veux bien, dit Xaïloun.- — Eu 
ce cas commence à prendre cette ferpe: 
délie ce fagot , coupe les branches pour 
m’en fournir à mefure que je les mettrai 
dans mon four.» 

Xaïloun s’affied & s’acquitte de fon em- 
ploi. L’heure du dîner vient, on lui donne 
un de ces pains qu’il avoit tant convoités. 
Le boulanger appread que fon ^nouvel 

P iy 
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ouvrier a - femme & enfans : en le congés 
diant le foir , il lui donne trois autres 
pains pour eux , & le renvoie joyeux à 
la maifon. 

Oitbha le reçoit très - bien , & quand 
elle fait ce qu’il a fait tu vois , lui 
dit-elle, qu’en fe donnant de la peine on 
gagne du pain : occupe * toi de l’idée de 
travailler tous les jours, de ta vie & dé 
changer entièrement. 

Le lendemain Xaïloun vouloit dormir 
un peu tard } mais Oitbha le réveille avec 
fa baguette : « allons , dit-elle, marche à la 
boutique , ou je prends le bâton-» 

' Xaïloun s’habille & fort bien vite. «■Ah!, 
dit-il , quand ferai-je changé y pour qu’on, 
ne me parle plus de bâton , » &c il fe rend 
à fon travail. 

•- Il faifoit ce métier-là depuis huit jours , 
& la petite maifon étoit largement pour- 
vue du néceffaire : tous les matins la répri- 
mande alloit fon train , & quelquefois le 
bâton , quand on fe montroit un peu. 
engourdi.. 

Cependant Xaïloun ne trouvoit plus Je. 
pain aufli bon que le premier jour \ il 
falloit qu’il ne fut pas changé , puifque 


Digitized by Googl 



G O N T E S A R A B E S. ■* 3^$' 
fa femme le grondoit & le battoit tous 
les matins,.. & il lui fembloit dur, pouf' 
lui qui aimoit tant à vagabonder dans- 
Bagdad , de fe voir prisonnier toute la 
journée à ■ la gueule d’un four , & de ne 
pouvoir pas dormir lai grafle matinée. 

Il réfout en lui-même que cette ma- . 
nière de changer ne vaut rien , & qu’il en 
doit chercher une autre. s 

. -W 

Sa femme l’a réveillé le matin avec le 
iècours ordinaire. « Lève -toi vite, fors, 
ya gagner de quoi vivre, & apporte quel- 
que chofe à la maifon , ou je ne t’y reçois 
que pour te bâtonner. Nous ne vivrons 
pas enfemble comme mari & femme , que 
tu ne fois changé. » 

Cela eft fort bon, difoit Xaïloun entre' 
fes dents \ mais me voici changé en pla- 
fonnier , & ce changement-là ne me con- 
vient pas, cherchons ailleurs, & il court 
tout Bagdad fans trop favoir ce qu’il cher- 
choif- , . 

Toujours rôdant , il arrive près de la- 
boutique de Seydi-Halfan , natif de Damas, 
le plus renommé de tous les traiteurs de 
Bagdad \ elle étoit en bel air, fur les; 
tords du Daggiaia.- 

^ P v 
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Sous la tente (r), en avant de la mai- 
Ton, étoit un grand ba/Tîn couvert d’una 
pyramide de riz , affaifonné des épices les; 
plus précieufes, & environné de viandes 
bâchées , préparées avec autant de pro- 
preté que de délicatefle. La vapeur de ce 
plat excite Xaïloun. 

Il voit dans cette même boutique fix 
jeunes gens occupés au travail , vêtus à 
merveille, beaux à ravir, & tous lui fom- 
blent aufo gais que bien portans. Il ne 
lui paroît point extraordinaire que des 
gens qui ont à difcrétion du pilau (2) 
aufli excellent que celui qu’il voit, jouif- 
fent de tant d’avantages , & il fe perfuade 
qu’en vivant comme eux il leur reflemblera 
bientôt ^ mais il faut aborder le traiteur 
pour obtenir qu’il lui permette de travailler 
«lans la boutique. La faim , le défir de 
changer , rendent Xaïloun éloquent. « Au- 
riez-vous, dit- il à Seydi - Haffan , de l’ou- 
vrage à me donner? — Cela ne manque 
pas ici, dit le traiteur j. allez à mes gar- 


(r ) Il y a une tente devant chaque boutique. 

( 2 ) Pilau on P élan , nom que les Arabes donne»! 
au riz apprêté de cette manière. 
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çons , ils vont vous employer tout de fuite.» 

Voilà Xaïloun mis à l’ouvrage fur le 
champ ; on lui donne à dîner des reftes de 
toute efpèce, & en quantité. Il s’en rem- 
plit, il s’en gorge, ne, doutant pas qu’il 
n’eût attrapé enfin le moyen unique de 
parvenir au changement auquel il afpire. 

Apres dîner il reprend fes fondrions : 
elles n’étoient pas pénibles. Il s’agit de 
drefTer les tables pour les gens qui venoient 
manger chez le traiteur 5 de porte- des 
plats, d’en rapporter, de deffervir. 

Le foir il revient à la maifon avec une 
pyramide de reftes, fur un grand plat 3 il 
rentra tard , Oitbha étoit inquiète 5 dès 
qu’elle le voit chargé de tant de denrées , 
& ne rapportant pas de pain de chez Ton 
maître le boulanger , elle ne doute pas- 
qu’il n’ait été courir la ville comme à 
l’ordinaire, & qu’il n’ait dérobé quelque 
part le .plat & ce qui eft deflus. 

« D’où viens - tu , vagabond ? où as - tu 
pris ce plat, voleur? » voilà les apoftro- 
phes dont elle l’accueille : quelques coups 
de bâton bien appuyés les accompagnent. 

Xaïloun veut faire entendre que ne fe 
trouvant pas bien de vivre prifonnier 

P vj 
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auprès d’un four, il a déliré d’être changé 
en mieux, qu’il a travaillé, chez Seydi- 
Haflan. 

« On ne fauroit t’avoir donné tout cela , 
répond Oitbha j , viens avec moi , je ne 
veux pas qu’on nous prenne pour des 
voleurs :» elle prend fon voile, fe fait 
ïuivre par Xaïloun, portant le plat,. &. 
court chez le traiteur.. 

Seydi eft émerveillé de tant de bonne 
foi : il ajoute quelqu’autres dons de la 
même efpèce à ceux, qu’il avoit faits , & 
renvoie les bonnes gens dans leur maifon. 

Voilà Xaïloun heureux pour quelque 
temps, allant tous les jours chez Seydi,, 
mangeant à fon appétit , & rapportant 
chaque jour de quoi mettre l’abondance 
dans le ménage $ pourvu qu’il fe levât 
matin, il ne recevoit ni coups,, ni reprir 
mandes, mais. s’il y manquoit, il s’y voyoit 
toujours expofé y il avoif mis dans fa tête 
qu’il falloit qu'il changeât au point de 
devenir méconnoiflable à fa femme " 7 & 
c’étoit dans cette elpérance, que mangeant 
le plus qu’il pouvoir, pour devenir jouflu 
& vermeil comme les autres garçons du 
traiteur, ; il alloit fe regarder très-fouvent: 
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à un miroir qui étoit dans la boutique 5 
il obfervoit s’il ne grandilfoit pas un peu. 

Un jour Seydi-Haffan l’ayant obfervé , 
lui demande ee qu’il faifoit-là. « Je regarde 
fi je fuis changé , répond Xaïloun , puis iL 
touchoit alternativement fon vifage , fes 
habits , en levant des épaules en ligne de 
mécontentement. 

<tTu voudrois donc changer? dit Seydi. 

— Oui, dit Xaïloun. — Mais tu esjau mo- 

ment de le faire fi tu le veux , reprit le 
traiteur, je puis te changer de pofte : le 
marmiton eft mort , je te donnerai fa 
place. ; 

« Aurai-je auflî fes habits, dit Xaïloun . \ 

— Sans- doute, reprend Seydi , cela va fans 
dire. — Changeons vite , dit Xaïloun. Il 
y a long-temps que je demandé à Dieu 
tous les jours d’être changé..» 

On fe fait, dans la boutique, un amu* 
fement de revêtir le nouveau marmiton de 
fes habits de fervice. Il ne fe fentoit pas 
de joie de penfer qu’il alloit être changé * 
& relfembleroit bientôt aux autres fervi* 
teurs de Seydi-Haffan. 

La feule odeur auroit dû l’avertir du 
d'éfavantage de fou nouvel équipage y mais. 
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il ne pouvoit fuivre qu’une idée à la fois ? 
le voilà gras de la tête aux pieds, couvert 
d’un tablier fale : on le conduit au lavoir, 
on lui donne la vaiffelle & les chaudrons 
à écurer } faute d’adreffe & d’ufage , il le 
met de l’ordure & du noir fur le vifage 
& fur les mains , prefqu’autant qu’il en 
enlève. 

On lui apporte bien à manger} il s’en 
acquitte à merveille. On lui donne de 
nouvel ouvrage , il Ce prefTe de l’achever 
pour aller confidérer dans la glace l’heu- 
reux effet de fon changement } en fe regar- 
dant, il fe fait peur à lui même : il fort 
de la boutique , & s’enfuit en difant , 
« mon Dieu ! mon Dieu ! je vous demandois 
d’être changé : mais ce n’étoit ni en pri- 
fonnier, ni en marmiton; cependant, fe 
difoit-il, ce changement-ci pourroit em- 
pêcher ma femme de me reconnoître & 
de me battre: Allons à la maifon. » 

II arrive à fa porte toujours courant & 
les mains vides. Oitbha voit entrer cette 
figure hideufe dans fa maifon , & prend 
le bâton pour s’en défendre & le chaffer. 
A la voix & à la barbe elle reconnoît 
Xaïloun, & n’en frappe que mieux, avec 




_ -1 
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d’autant plus de raifon , qu’elle n’a rien 
pour le fouper , & qu’il n’apportoit rien à 
manger. 

Oitbha le fait mettre au lit , va repor- 
ter l’équipage de marmiton chez Seydi , 
& apprend le détail de la métamorphofe 
de fon mari : elle, revient de mauvaife 
humeur. Si Xaïloun ne retourne pas chez 
le traiteur , il faut qu’il aüle le lendemain 
chercher un autre maître , ou il peut s’at- 
tendre au traitement le plus rigoureux r 
on ne lui donnera pas même de la paille 
pour le coucher. 

Voilà Xaïloun de nouveau en quête pour 
fe procurer du travail & un changement , 
parcourant les rues de Bagdad, 

Tout près d’une des plus grandes mof* 
quées , il apperçoit la boutique d’un pâtif- 
fier. Il y règne encore bien plus de pro- 
preté que dans celle du rotiHeur ; les 
ouvriers qui travaillent la pâte, le bras 
nüd jufqu’au deffus du coude , laiflënt apper- 
ccvoir une chair fraîche , blanche & pote- 
lée , telle que la voudroit avoir Xaïloun, 
Les pâtés fucculens qui leur ' donnent 
cette fraîcheur, font étalés fous la tente 
devant la porte 3 ils répandent une odeur 
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propre à réveiller l’appétit , même de 
moins affamés que Xaïloun. Il penfe que 
s’il peut en remplir fon eftomac pendant 
quelque temps, & enfoncer les bras dans 
cette belle pâte, il ne peut manquer', de* 
changer entièrement d’apparence. 

Il entre donc dans la boutique , & offre 
tout niaifement fes fervices au maître 
pâtiffier. Celui - ci le confidère plus qu’il 
ne l’écoute. Sa vigoureufe conftitution , 
démontrée par fa conformation extérieure , 
donne l’idée d’un homme dont on peut 
tirer beaucoup d’ouvrage. Ses fervices font 
agréés fur le champ, . 

Le nouveau garçon pâtiflier eft au comble 
de la joie. Les travaux qu’on lui impofè 
font aifésj il fe gorge de cette excellente 
pâtifferie , & le foir , il en porte à fa 
femme de bons morceaux. <■ ; 

Oitbha eft étonnée de le voir revenir 
avec ces nouveaux fruits de fon travail. 

« C’eft que j’ai changé, lui dit Xaïloun,». 
& il lui explique qu’il a pris une autre, 
profeflion. 

Oitbha le voyant en train de travailler, 
eft contente. Son mari n’eft pas au comble 
de fes vœux j car il ne met pas encore 


" 
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les mains à la pâte } mais , comme on 
étoit dans le mois du Ramadan , on le 
ehargeoit de pâtiiferie, qu’il alloit vendre 
dans les places & fur les partages. 

- Ou lui avoit appris à connoître la 
menue monnoie. Il favoit qu’il devoir rap-, 
porter autant de pièces de cette monnoie 
qu’ri livroit de pièces de pâtiflerie , & il 
rendoit un fïdelle compte. C 'étoit. tout 
Ce que pouvqit produire fou génie , & 
}ufques-là le pâtiilier n’avoit pas exigé- 
davantage } mais il vint un moment où il 
prétendit obtenir de lui un fervice plus 
elTentiel. 

Le temps de la fête accabloit la bou- 
tique d’ouvrage} ou y alloit manquer de 
farine fraîche , parce que l’âne qui tournoit 
au moulin étoit mort. 

Xaïloun n’avoit pas fuivi de près les 
travaux de cet animal. Le maître lui dit : 
« nous allons manquer de. farine, & par 
cenféquent de pâtiflerie } j’ai perdu moq- 
ouvrier , je ne pourrai pas d’ici à quel- 
ques jours m’en procurer un autre , il faut 
que tu changes d’emploi, Xaïloun, & que 
tu me fartes de la farine , j’aurai bien 
foin de toi pendant le temps du travail. 
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« Je ne demande qu’à changer , dit celui- 
ci , c’eft pour cela que je fuis ici ; mais je 
changerai donc aufli d’habit. 

« Bien entendu , répond le pâtiflier , 
qu’en faifant le travail du mort, il faut 
que tu ayes fon habillement.» 

Xaïloun eft au comble de fa joie: 
« enfin dit-il en lui-même , je vais être 
changé véritablement. » 

On le conduit fous le hangard où eft 
le moulin, on commence par lui mettre 
un bandeau fur les yeux & le harnois ; 
puis on l’attache au bras. 

« Allons , marche , lui dit le pâtiflier l 
marche donc! donne un coup de collier y 
* & cela ira de fuite.» 

Xaïloun fait un effort , & le moulin 
marche : le travail devient un peu moins 
lourd; mais il eft toujours rude :-«eft ce 
fait ? crioit Xaïloun , tout neuf à ce mé- 
fier. — Non , non ! répond le pâtiflier? 
marche! marche! tu fais bien; la farine 
eft belle , on te la donnera à bluter. 

« Bluter! difoit Xaïloun , 'c’eft apparem- 
ment un autre changement. Tant mieux; 
car celui-ci n’eft pas bon , » & cependant il 
fouflloit : il étoit en fueur. Le pâtiflier ne 
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l’encourageoit que de la voix} mais il ne 
lui donnoit pas un moment de relâche : 
enfin , il ne lui permit de s’arrêter qu a 
l’heure du dîner. . 

Alors on le détache } & après l’avoir 
conduit hors du moulin , on lui ôte le 
bandeau. Il eft queftion de, lui donner à 
manger } ce n’eft plus de la pâtiflerie qui 
eft devant lui , c’eft un plat de grofles 
fèves & d’oignons accommodés à l’huile 
de lin., Il lui falloit une nourriture très- 
forte , proportionnée au travail qu’on exi- 
geoit de lui. 

, Le changement en général n’étoit pas 
ce qui lui déplaifoit, il efpéroit toujours 
y trouver- fon compte } mais les fèves 
étoient coriaces , & l’huile lui -tenoit à la 
gorge. Il mouroit de faim , il fallut bien 
manger} à peine a-t-il fini, qu’on lui 
propofe le moyen de faire la digeftion de 
ce mauvais repas. 

a Allons , Xaïloun , dit le pâtiftier , il 
n’y a pas à reculer , il faut achever la 
mouture , fans cela la boutique choinme- 
roit demain } » l’on fe met après lui } l’un 
lui remet le bandeau, l’autre le harnois, 
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& le voilà de nouveau à faire tourner le 

. t » 

moulin. 

Pour le coup, l’eûomac plein, le corps 
gonflé de vents , par l’effet de la nourri- 
ture qu’il avoit prife , fatigué par le tra- 
vail de la matinée , tout en fueur , effou- 
flé, il s’arrête de t|jpps en temps. 

« Allons donc ! crie le pâtilîîer , marche f 
fl le courage te manque , je m’en vais 
t’en donner , comme j’en donnois à ton 
prédéceffeur. " . 

c< Du courage ! dit en lui - même Xaï- 
Iovin, qu’eft-ce que du courage? cela pour- 
roit être bon, » Il s’arrête & dérange foir 
bandeau pour voir un peu'ce qu’on va lui 
donner. ; n r j 

; Il apperçoit fon maître, tenant à la main’ 
un fouet qu’il fait claquer en l’air,- Il 
rabaiffe fon bandeau , continue de remplir 
fà tâche fhns s’en faire prier , & dégoûté 
du courage avant d’en avoir fait l’effai. 

Le jour baille $ Xaïloun n’eft plus à 
l’attache, il le preffe d’arracher fon ban- 
deau , il rentre dans la boutique , & trou- 
vant la porte ouverte, blanc comme un 
fpe&re, 8 1 tout harnaché qu’il eft, il fe 
fauve chez lui avec la vîteffe d’un trait. 
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craignant toujours detre remis à la barre 
du moulin & qu’on ne lui donnât du 
courage. 

Qu’on fe farte l’idée d’un homme très- 
barbu, couvert de fleur de farine de la 
tête aux pieds -, de manière que les fan- 
' gles , ‘ dent il étoit harnaché , paroifloietit 
ne* faire qu’un avec fon vêtement. 

Qüand Oitbha voit arriver ce fpe&re, 
qui vient s’affeoir hardiment chez elle, 
elle en fut d’abord effrayée ÿ mais elle 
reconnoît bientôt le perfonnage à l’at- 
titude. »• 

«Quoi! dit-elle, c’efl: toi, gros imbé- 
cille ? où as-tu été te faire harnacher com- 
me te voilà, au lieu d’aller travailler chez 
ton maître , pour nous en rapporter de 
quoi vivre ? » bientôt le bâton joüe , & 
force la farine à s’écarter du pourpoint, 
f Xaïlonn tâchoit de conjurer l’orage. 
« Vous me dites de demander à Dieu de 
me changer-, je le lui démande : j’ai été 
prifonnier , marmiton , & aujourd’hui fae 
voici âne, pour faire de la farine. 

; « Oh ! la groffe bête ! « dit Oitbha j & 

la compaflion l’empêche de pouffer plus 
loin la corre&ion : elle le délivre de fe$ 
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fangles , l’enferme , va chez le pâtiflier lui 
reporter le harnois , & lui . reprochant 
d’avoir abufé de la (implicite d’un pauvre 
homme, elle fe. fait rendre la robe de 
Xaïloun, le prix de fa journée , & revient 
chez elle. 

Les fatigues du travail , les coups de 
bâton , & l’indigeftion occafionnée par le 
ragoût à l’huile , retinrent Xaïloun au lit 
tout le lendemain , fans que fa femme le 
prefsât de fe lever; mais au troifième jour, 
contrainte elle-même par. le befoin , elle 
fut -obligée d’envoyer fon butord de mari 
au travail. 

c< Allons, lui dit-elle, prends ton parti; 
retourne chez celui de tes maîtres qui vou- 
dra de toi; mais (i tu ne reviens pas avec 
quelque profit de ton travail , tu peux 
aller coucher à la rue : change de con- 
duite , car pour moi je n’en changerai 
jamais. 

♦ « Changer de conduite ! dit Xaïloun en 
lui-même , je voudrois bien favoir com- 
ment cela fe fait? Par exemple , quand je 
me conduis dans les rues pour aller à la 
rivière , je puis palfer par un endroit ou 
par un autre j mais cela ne me mène qu’a 
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la rivière. Voyons .... fi je me çonduifois 
dans la campagne , au lieu de me conduire 
dans la ville , je penfe que je ferois mieuxj 
je demande tous les jours à Dieu de me 
changer, mais 011 fait tant de bruit dans 
Bagdad., qu’il ne lauroit m’entendre \ quand 
je ferai en pleine campagne, s’il n’eft pas 
fourd , il n’en fera pas de même. » 

Sur cette réflexion , Xaïloun s’emprefle 
de fortir de la ville pour aller faire fa 
prière dans la campagne, bien alluré d’y 
pouvoir rencontrer à fon aife le plein midi 
( 1 ) , fans être offufqué par des maifons. 

A quelque diftance de la ville , une 
grande porte ouverte l’invite à entrer dans 
4 in vafte jardin*, il voit de tous côtés des 
poiriers, des pommiers, des grenadiers: 
enfin des arbres fruitiers de toutes .les 
efpèces , plians fous la quantité des fruits 
dont ils étoient chargés. Cet endroit devient 
à fes yeux le paradis terrefire j il aimoit 
paflionnément les fruits & n’en avoit jamais 
mangé à difcrétion : cette vue le jeta dans 
l’extafe. 


(O tes Mufulmaus fe tournent vers le midi polir 
foire leur prière. 
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« Voilà, difoit- il , un bon pâturage 
pour l'homme, je me rappelle notre ânellè: 
quand ma femme l’acheta , elle étoit mai- 
gre, efflanquée & galeufe : ma femme 
dit, je m’en vais la mettre dans un boit 
pâturage*, quinze jours après la bête étoit 
fi changée que je ne la reconnus pas. Je fuis 
de chair & d’os tout comme elle^ il m’en 
arrivera autant , fi je puis demeurer ici. 

« L’homme à qui tous ces fruits appar* 
tiennent en a tant , qu’il ne fauroit les 
manger tous ^ il m’en donnera autant que 
je voudrai , & je changerai comme fit 
notre âneffe } je ne me reconuoîtrai pas 
moi- même 5 car je penfe que fi elle s’étoit 
mirée , elle ne fe feroit pas reconnue. » 

A la fuite de ces réflexions , Xaïloun 
entre plus avant : il pénètre enfin julqu’à 
l’endroit où le propriétaire , monté fur u« 
grenadier , cueilloit des fruits que fa femme 
recevoit , pour les arranger dans un panier. 

Xaïloun offre affez délibérément fes fer- 
vices. Le jardinier regarde fa femme, & 
fur un ligne qu’elle lui fait, il les 'accepte; 
on le fait monter fur un pommier très- 
chargé , & il en cueille les fruits , en . 

obfervant 
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obfervant d’en manger d’abord prefqu’au- 
tant qu’il en cueille : le propriétaire ne 
s’y oppofe pas. 

' On convient de lui donner un petit 
falaire chaque mois, pour faire l’ouvrage 
qu’il y aura à faire. Sur la fomme , il 
n’y entend rien : fur le travail , il lui 
femble qu’il s’agit de cueillir des poires, 
des prunes , des abricots , & autres fruits 
dont il pourra manger à fon aife, & il 
acquiefce à tout. 

On lui fait faire quelques petits ouvra- 
ges dans la maifon , dont il s’étoit mis 
au fait chez le traiteur & le pâtiflîer; il 
mange à dîner & à fouper du pilau avec 
le maître, des fruits toute la journée, & 
ne doute pas que bientôt il ne foit auflî 
heureufeinent métamorphofé que fonânefle. 

De temps en temps , on lui donne à 
conduire à Bagdad deux ânes chargés de 
fruits : ces animaux en connoilfent le 
chemin , ainfi Xaïloun n’a pas même la 
peine de les conduire. i\ 

Pendant ce temps Oitbhà étoit en cou- 
ches, & ne pouvoit fe donner aucun mou- 
vement pour la recherche de fon mari» 
Tomç I . Q 
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Xaïloun ne l’avoit pas oubliée j mais il 
attendoit les heureux effets du pâturage 
dans lequel il s’étoit mis , pour pouvoir 
arriver chez lui entièrement changé j mais 
malheureufement, il n’y avoit pas de miroir 
dans la maifon de fon maître , dans lequel 
il put oblèrver les progrès de fa trans- 
formation. 

La fatisfaâion & les efpérances de 
^Caïloun dévoient avoir un terme. Il y 
avoit deux taureaux dans l’étable de la 
maifon , qui fervoient aux travaux du 
labourage. Xaïloun les menoit boire tofos 
les jours \ ils étoient familiers avec lui, 
& il les appeloit fes compagnons. Un jour, 
par un effet du fort, peut-être par la faute 
du condu&eur , un des deux taureaux 
tomba dans une fondrière, & fe caffa la 
jambe. 

Le jardinier prit de l’humeur , le labou- 
rage preffoit , & il ne pouvoit r’apparier 
fon couple avant la prochaine foire , il 
s’adreffe à Xaïloun. 

« Eh bien! lui dit- il, tu as perdu un 
de mes ouvriers de labourage, je ne puis | 
le remplacer de quelque temps; pour que j 
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l’ouvrage Te falTe , il faut que tu changes 
de métier chez moi. ■' 

« Changer ! reprend Xaïloun , c’eft ce 
que je demande à Dieu tous les jours , 8e 
je crois qu’il m’a fait venir ici pour cela» 

« En ce cas , puifque tu es de fi bonne 
•volonté , il faut que tu aides au compa- 
gnon qui te refte , à achever de me labou- 
rer une pièce de terre qui eft commencée.» 

Xaïloun n’eft pas forti du jardin, & ne 
fait ce que c’eft que ce labourage qu’on lui 
propofe. Son habit ufé lui déplait : « me 
donnerez-vous l’habillement ? dit-il à fon 
maître. 

« Je te le donnerai complet, lui répond 
le jardinier , de la tête aux pieds , mon 
' ami , pour que tu fois plus à ton aife.— - 
En ce cas , dit Xaïloun , je vais quitter 
celuLci fur le champ. 

« Non , répond le maître , celui que je 
vais te idonner ira fort bien par deflus 
l’autre.»' Deux habits l’un fur l’autre paroif- 
fent à Xaïloun un changement décidé : 
pour le coup il projette d’aller fe montrer 
à fa femme avec deux habits. Le foleil 
étoit alors très - ardent , les mouches 8c 
* furtout les taons , fatiguoient cruellement 

Q ij 
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le bétail. Le jardinier ramaftè une demi- 
douzaine de peaux de chèvres, pour en 
couvrir Xaïloun de la tête aux pieds , en 
lui ménageant feulement des paflages pour 
la vue & la refpiration : tout le refte du 
corps eft enveloppé. 

L’imbécille regarde & laiffe faire , tou- 
jours empreffé de changement } un mo- 
ment après il eft mis au joug, & le jar- 
dinier , en faifant vigoureufement claquer 
fon fouet en l’air, entame foii travail. 

Quand Xaïloun entend les claquemens 
du fouet , n’eut-il pas été fort comme un 
taureau , il en auroit trouvé la vigueur , 
il emporte fon compagnon} mais pendant 
le travail, les mouches font une cruelle 
guerre à l’un & à l’autre : le moindre 
efpace à découvert fur le dos de Xaïloun 
lui devient funefte , elles ont trouvé’ le 
défaut de la cuiralfe. . / „ ru K > 

Il faut dételer pour dîner} fi Xaïloun 
ofoit , il déferteroit} mais le fouet qui eft 
à côté du jardinier lui en impofè. Ou 
lui dit de manger } la faim qui le dévore 1 
le lui ordonne} mais bientôt, fans qu’il 
ofè fonffler , il eft remis au joug. 

Le foir eft venu : on quitte le travail } 
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le jardinier va reconduire fon taureau à 
letable. Xa'iloun profite du moment} gagne 
la porte de la maifon & vole vers Bagdad , 
couvert des peaux contenues par le har- 
nois ou coufues fur lui , & fans ofer regar- 
der en arrière, tant il appréhende qu’on 
ne le pourfuive , & que le fouet ne l’at- 
teigne. 

La nuit étoit venue, & les portes de 
la ville font fermées : le malheureux fugitif 
n’a point d’autre afile que les cimetières 
qui font hors de la ville : il s’arrange 
dans le premier qui lui offre un abri , & 
là , fuccombant à la fatigue qu’il a effuyée 
pendant le jour , il s’endort profondément. 
Vers les fix heures du matin il eft tout- 
à-coup réveillé par un grand bruit} des 
foffoyeurs venoient creufer la fépulture 
d’un mort, dans l’endroit même où il fe 
trouvoit. La terre y avoit été fraîchement 
remuée par des animaux fauvages & car- 
naflîers , qui l’avoient fouillée pour déter- 
rer un cadavre , dont il reftoit encore des 
offemens épars fur la furface de la folle , 
& à moitié rongés. 

Pendant que ces ouvriers s’entretiennent 
fur les entreprifes des animaux, qu’un 

Q üj 
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d’entr’eux foutient que les bêtes ne peu- 
vent fouiller à trois pieds en terre , & 
que ces déprédations viennent plutôt de 
la part des mauvais génies , qui viennent 
dévorer les froides reliques des morts r 
un d’entr’eux apperçoit le pauvre Xaïloun 
dormant fous l'abri choili par cet infor- 
tuné. Toutes les peaux de chèvre dont 
il eft couvert lui donnent une apparence 
II hideufe, que le folfoyeur s’écrie : « ah ! 
voilà le mauvais génie ! » 

A ce cri , Xaïloun éveillé fe met fur 
fon féant ;■ il eft heureux pour lui qu’un 
mouvement de terreur ait faili fes adver- 
faires : il a le temps de fe lever. 

Si fes ennemis avoient pu lire dans fes. 
regards *k fur fon vifage la frayeur dont 
il étoit faift lui-même , à la. vue de trois* 
pèles de fer. prêtes à l’aflommer, cetoit 
fait de lui 3 mais le mafque de peaux de 
chèvre leur déguife les mouvemens dé fon 
dme , & pendant qu’ils relient le bras en 
1 air , la crainte lui donne de la vigueur ; 
il s’élance comme un trait, paffe au milieu 
d’eux, & prend la fuite. 

Le courage eft revenu aux adverfaires 
de Xaïloun , dès qu’ils lui ont vu prendre 
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un parti timide ; ils lui lancent leurs pèles , 
courent après lui , en criant de toute leur 
force : « voilà le mauvais génie qui mange 
les morts dans les cimetières , courez 
deflus , tuez , exterminez-le ! » 

Le peuple fe raflembloit , venoit ain 
devant du monltre , & couroit devant lui 
dès qu’il l’avoit vu, en criant, autant que 
la peur pouvoit le lui permettre « voici le 
mauvais génie qui mange les -morts! » 

Les chiens fe mirent de la partie j mais 
l’animal abfblu nient inconnu pour eux les 
tenoit en défiance : ils le fiiivoient en 
aboyant \ mais à une certaine diftance. 

Les folfoyeurs fe trouvant embarralfés 
par la foule , qui augmentoit à chaque in£ 
tant fur le palfage , appuyoient de loin les 
chiens , & difoient : « jetez-lui des pier- 
res, lancez-lui des bâtons!» mais l’idée 
de la puilfance & de la méchanceté des 
génies , ôtoit le courage. Les etifans crai- 
gnoient d’être engloutis tous vivans par le 
mauvais efprit qui mangeoit les morts. 

Cependant à travers un défordre dont 
le bruit fe répandoit déjà jufqu’aux extré- 
mités de l’immenfe ville de Bagdad, Xaï- 
loun protégé par cet horrible deguifement, 
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parvenoit jufqu’à fa maifon il y entre , 
& la foule fe prefle à la porte. 

C etoit là que l’attendoit une grêle de 
coups inévitable. Oitbha , d’autant plus 
intrépide qu’elle eft mère & nourrice, voit 
arriver l’horrible animal , prend le bâton 
dont elle favoit fupérieurement faire ufage, 
& tandis que le pauvre mari, eflouflé de 
la courfe, ne peut pas même articuler fon 
nom, elle le force à fortir de fa maifon. 

Là, il tombe dans les mains des fof 
foyeurs, qui le prennent par toutes fes 
peaux, & le conduifent en prifon, au mi- 
lieu d’une populace triomphante, qui fait 
palfer de bouche en bouche la nouvelle 
qu’on mène en prifon le mauvais génie , la 
terreur des cimetières , qui étoit entré 
chez Oitbha pour y manger fon enfant. 

Le géolier, prévenu, tremble de frayeur 
en entendant parler du prifonnier qu’ou lui 
amène , ôc dont on lui a fait trente def- 
criptions plus terribles les unes que les 
autres. 

Enfin, l’objet lui eft préfenté, un des 
foftoyeurs ayant arraché à Xaïloun une des 
pièces de fon armure, a découvert que ce 
qu’ils ont pourfuivi avec tant d’acharne- 
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ment,.eft un homme couvert de peaux de 
chèvre j mais il 11’en paroit alors que plus 
coupable de s’être habillé en bête, pour 
venir manger les morts & les petits enfans. 

« Infâme ! lui dit un des officiers de la 
prifon , en lui adreffiant la parole , es-tu • 
polTédé du démon-, pour aller prendre tes 
repas dans le fépulcre des fidelles muful- 
mans, & te nourrir de leur chair? 

« Moi , dit Xaïloun , à qui on a ôté fon 
tnafque , je n’y allois pas pour manger j 
j’y allois pour dormir } j’ai marché fur des 
os en palfant , mais je n’y ai pas touché. » 

La niaiferie du difcours & du maintien 
de Xaïloun déconcerte tous les affiftans & 
les appaife \ on ne fait plus qu’une quef- 
tion au monftre dépouillé : te mais n’allois-tu 
pas , lui dit-on , chez Oitbha pour manger 
fon enfant !. 

« Moi ! je ne veux pas manger mon 
enfant , j’allois dans ma maifon. » 

Il y avoit à la porte, parmi les curieux, 
trois ou quatre voifins d’Oitbha; on rend 
le propos du prétendu mauvais génie : les 
voifins demandent à entrer & reconnoiffient 
Xaïloun j ils rendent également un témoi- 
gnage fi authentique de fa bonté & de 
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fa lfupidité , que le juge furvenu pour 
examiuer le fait, ordonne qu’on reconduife 
Xaïloun à Oitbha,. avec toutes fes peaux.. 
Le retour du mari fut annoncé à la- 
femme, quelques inftans avant qu’il parut y 
elle fut alors bien mortifiée de l’avoir fi. 
mal reçu fans le connoître , & d’avoir 
donné lieu à ce qu’il elTuyât encore plus 
de mauvais traitemens : quant au fcandale: 
de l’aventure , il étoit inévitable 3. il devoit 
toujours être fu le lendemain, dans tout 
Bagdad , que Xaïloun étoit le. prétendu 
mauvais génie qui mangeoit les morts 3 
mais elle avoit regret aux coups de bâton 
quelle lui avoit donné dé trop 3 car elle 
i’avoit traité cette fois en ennemi véritable. 

Quand elle vit Xaïloun, elle fe fentit 
faifie d’un mouvement de compafiion 3 elle' 
remercia fes vcifins de le lui avoir ramené, 
& tâcha de tirer de lui d’où il venoit 
après une auflï longue abfence , & qui 
pouvoit l’avoir, auiîi ridiculement trans- 
formé. 

Xaïloun, qui n avoit qu’une façon de 
s’expliquer , lui dit les motifs qui l’a voient 
porté a s’éloigner de la ville, pour cher i 
cher un changement plus avantageux , & 
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comme il avoit eu le malheur d’être changé 
en bœuf, & puis, fans favoir comment, 
en mauvais génie. 

Oitbha favoit qu’il ne pouvoit mentir; 
elle le fit coucher, & panfa avec beaucoup 
d’attention les' contufions qu’il avoit 
reçues , & l’inflammation occafionnée par 
la piqûre des taons ; après quoi elle lui 
donna à manger, & prit fon parti pour la 
conduite qu’elle devoit tenir le lendemain. 
Dès qu’il fit jour , comme elle ne pou- 
voit abandonner fon enfant , elle le mit 
fur fon ânéfle dans un des paniers , & les 
peaux & le harnois appartenant au jardi- 
nier dans l’autre : elle alla prier les voifins 
qui lui avoient ramené fon mari la veille , 
de l’accompagner jufqu’à la maifon où 
Xaïloun avoit été employé hors de Bagdad, 
& s’étant couverte de fon voile, elle en 
prit le chemin avec eux. 

Arrivée chez le jardinier , elle le répri- 
manda févèrement d’avoir abufé de la 
fîmplicité d’un mufulman pour le réduire à 
l'état de bête : elle lui fit le récit des 
affronts auxquels il avoit expofé fon mari, 
lui remit les peaux de chèvre , le harnois , 
& lui demanda fièrement le falaire qu’avoit 
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gagné Xaïloun : « fi je n’avois pas mon 
mari à ménager, Jui dit-elle, je vous ferois 
venir devant le cadi : vous êtes heureux 
que je ne veuille rien ajouter à l’éclat 
qu’a déjà fait fon affaire».. 

Le jardinier fut confondu ; il tira deux 
fequins de fa poche : c ’étoit quatre fois 
plus que le falaire qu’il avoir promis ; 
Oitbha auroit voulu refufer ce qu’elle ima- 
ginoit bien qu’on lui donnoit de trop ; la 
foinme étoit exorbitante pour elle ; mais 
elle avoit deux voifins avec elle , & elle 
ne fut pas fâchée de laiffer croire que fon 
mari pouvoit gagner deux fequins par 
mois. Son affaire finie , elle prit la robe de 
Xaïloun , & revint à la maifon. 

Cinq jours fe pafsèrent fans nouvelles 
aventures; pendant cet intervalle, le bleffé 
fe rétablit parfaitement : alors Oitbha reprit 
le ftyle des remontrances , fur la néceflité r 
non de fe faire changer en marmiton, en 
bœuf , en âne , en mauvais génie ; mais de 
changer de manière à mener une vie labo- 
rieufe & utile à fa famille. 

De ce que Xaïloun a pu vendre des 
pâtifferies par la ville, elle conclut qu’elle 
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peut en faire un marchand de ( 1 ) terre 
pour les enfans 5 elle va lui en faire fouil- 
ler, lui en fait remplir les deux paniers de 
l’ânefTe, & le voilà chargé de diftribuer 
cette denrée dans Bagdad, à tant la me- 
fure; mais il faut qu’il s’annonce aux cha- 
lands par un cri redoublé ! « Terre pour 
les enfans ! terre pour les-enfans ! » 

La harangue n’eft pas langue, l’ânefte 
avertie par un coup de fouet, donné de la 
main d’Oitbha , enfile une rue , & Xaïloun , 
à califourchon fur les paniers , chemine r 
criant à tue tête! terre pour les enfans : 
ce manège va affez bien pendant quelque 
temps j mais bientôt le fon de la voix s’af- 
foiblit , le fommeil gagne le crieur , & 
J’ânefle le promène dans les rues à fa fan- 
taifie : elle rencontre les bords de l’Eu- 
phrate : elle y boit autant qu’il lui plaît & 
commodément } après quoi , comme elle 
a laifle fon. ânon à l’étable , elle y eft rame- 

: r 

( 1 ) C’eft une efpèce de terre rouge ptilvérifable > 
très'fe'che & de bonne odeur, dont on fe fert en Arabie; 
on en met fous les enfnns dans leur berceau depuis 
les ifcins jusqu'aux genoux. Cette terre n’eft recoi* 
verte que d’un linge : elle boit l’humidité & préfcrve 
de la mauvaife odeur & des gerqures de la peau.. 
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née par l’inftinft, & veut entrer dans la 
maifon avec (a charge. 

La porte eft trop baffe, la tête de Xaï- 
loun frappe rudement contre le feuil : le 
coup, qui fe fait entendre dans la maifon, 
l’ayant prefque renverfé , le réveille , & il 
fe met à crier : te terre pour les enfaus ! » 
en faignant du nez & avec une forte con- 
tuficn au front. 

Oitbha voit revenir fon mari, & devine 
le métier qu’il a fait. Tout en lui efluyant 
le nez avec de l’eau & du felj elle lui 
détache quelques foufflets. « Vilain paref- j 
feux! lui dit-elle! tu mérites qu’on te faïïe 
marcher avec le fouet comme un âne ? 
Oh) tu changeras , ou je te donnerai tant 
de coups , que je te ferai oublier tous ceux 
que tu as reçus. Vas chez le boulanger, le 
pâtifîier , lé traiteur, même chez le jardi- 
nier, va demander de l’ouvrage à un de 
tes anciens maîtres } ils te reprendront 
Tous, butord que tu es} mais ne penfe pas 
à rentrer ici fans y rapporter de quoi te 
nourrir. Je n’ai point d’afile à donner à un 
fainéant tel que toi. » . . . 

Xaïloun eft de nouveau mis à la porte 
de la maifon , pour aller chercher fortune j 
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rJ penfe qu’à la dernière fois , il ne self, 
point affez éloigné de la ville pour fe faire* 
entendre de Dieu , à qui il demande tou- 
jours de le changer- 

Pour le coup , fans fuivre de chemin , il 
s’écarte un peu dans la campagne , il y 
trouve un tas de ruines j c’étoient celles 
d’un palais qui devoit avoir été la demeure 
d’un homrfce trcs-puilTant. 

En s’amufant à conlidérer ces débris, il 
apperçoit un kardouon qui eft lùr un mon- 
ceau de pierres amoncelées au hafard , 
l’animal paroît avoir les yeux fur lui- 
« Ah ! ah ! mon coulin ! lui dit-il, je croyois 
que tu demeurois à la ville , te voilà donc 
ici?» 

Le petit animal fembloit répondre par 
fcn inclination de tête ordinaire. « Tu me 
reconnois bien , pour fui voit Xaïlôun , - tu 
m’entends ? qui t’empêche- de me païler?i» 
le kardouon ne pouvoit faire que fon ligne 
ordinaire. )! ■ ; 1 *-' - ' 

« Oh ! pour le coup, tu m’impatientes 
dit Xaïloun j parle , ou je te lance une 
pierre.» Le kardouon , par fon inclination 
de tête ordinaire , femble provoquer le 
pauvre butord , qui lui jette la pierre , ' 
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l’animal fe cache dans le tas fur lequel il 
fe trouve. 

Xaïloun fe pique au jeu j il penfe que le 
kardouon ne fe tait que par malice, il 
prétend le prendre dans l’endroit où il 
s’eft fourré , & le forcer à entrer en con- 
verfation avec lui \ en un quart d’heure 
les pierres font enlevées , le terrain dé- 
blayé. Le kardouon a fait fa retraite par 
les derrières de fon fort j mais Xaïloun eft 
détourné de fa pourfuite , par un autre 
objet de curiofité qui fe préfente à lui. 

En chaffant le kardouon, il a découvert 
une pierre carrée de marbre noir , à 
laquelle eft attaché un anneau : il s’en 
faifit, fait un effort, & foulève la pierre j, 
alors un efcalier qui conduit à uir fouter- 
rain fe préfente à lui ! «ah! ah! dit-il r 
voici la maifon de mon coufin , il faut que 
j’aille voir s’il y eft , » & il defcend. 

La lumière pénétrant dans le fouterrain,. 
par l’ouverture , lui fait diftinguer des 
urnes qui font rangées à l’entrée. « Voici , 
dit-il , apparemment les pots où mon coufin 
met lès provifions.» Il en découvre uu,. 
& en retire la main pleine de pièces d’or. 

Il fe rapproche de l’ouverture du fouter- 



Contes Arabes. 577 

ïain pour examiner l’objet qui eft dans fa 
main fans faire attention à la dureté , au 
poids j n’ayant jamais vu de cette mon- 
noie , il croit que ce font des carottes cou- 
pées par tranches , comme il a vu fa 
femme en faire fécher au foleil , & penfant 
que cela appartient à fon coufin, qu’il fup- 
pofe retiré au fond du caveau , où l’obf- 
curité empêche qu’on aille le chercher. 

« Oh ! ça ! mon coufin ! dit-il , en lui adref 
fant la parole , viens , & parle-moi , ou je 
vais prendre de tes carottes pour en porter 
à notre âneffe ! » 

Le kardouon n’ayant pas jugé à propos 
de répondre , ni de fe montrer \ Xaïloun 
délibère comment il fera pour emporter > 
les carottes. 

Il fe fouvient qu’étant avec fa femme 
dans une maifon de leur voifinage , on leur 
donna des prunes , & que fa femme en 
avoit rempli le fond de fon turban, après 
y avoir mis des feuilles. 

Il a apperçu des feuilles de bardanne à 
l’entrée du fouterrain \ il en va cueillir, 
en garnit exaélement l’intérieur de fa 
toque, comme il avoit vu faire à fa femme, - 
& va la remplir des prétendues carottes. 
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Après cette expédition, qui de fa part 
lui femble fort intelligente , il dit adieu à 
fon coufin , & reprend le chemin de Bagdad. 

Tout en marchant, il veut elfayer de 
rogner , ne fut-ce que d’une tranche , le 
repas de lanefle j mais elle lui femble bien 
dure} il fuppofe que fon coufin doit avoir 
de bonnes dents , s’il mange cela fans le 
faire cuire , & il jette , au loin la pièce 
qu’il a mordue } enfin il arrive chez lui. 

Oitbha efl: furprife de le voir fi-tôt de 
retour : « d’où viens-tu? lui dit-elle , qu’ap- 
portes-tu là dans ces feuilles? 

« J’ai été voir le coufin dans fa maifon 
de campagne , dit Xaïloun } il n’a pas 
voulu ine parler : j’ai ouvert fa porte : je 
fuis entré chez lui : j’ai mis la main dans 
fes pots de provifions , & j’en rapporte des 
carottes de quoi faire faire un bon repas 
à notre ânefle } mais il faudra les faire 
cuire ,• car elles font bien dures. » 

Pendant ce difcours , Oitbha a pris le 
turban, & a vu que c’étoit de l’or : elle 
fait que fon mari ne peut pas l’avoir volé 
à deifein, puifqu’il ne fait pas ce que c’eft} 
mais il lui importe de favoir où il l’a 
trouvé. « Voilà qui eft bon,» dit-çlle, en 
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allant ferrer ce qui étoit dans le turban, 
crainte d’être furprife par quelqu’un 5 puié 
elle dilpofe Xaïloun de manière à lui’ faire 
raconter fon -hifloire fans le troubler $ & 
démêle qu’il a trouvé un tréfor. 

L’endroit défigné par Xaïloun ne fauroit 
être qu’à une demi lieue de Bagdad. Le 
jour n’eft pas aifez avancé pour qu’oft ne 
puilîh pas en mettre le refte à profit, & le 
eaveau étant refté ouvert , peut attirer des 
curieux, plus inftruits que ne fieft fon mari. 

Elle prend fon parti fur le champ : elle 
bâte fon ânefle , prend deux befaces , qu’elle 
met dans des paniers, fait monter Xaïloun 
delfus, achète deux pains, pour qu’il puiïTc 
manger en route , & fe fait conduire à la 
maifon du confia. 

Elle trouve l’entrée du Ibuterrain ou- 
verte , comme Xaïloun le lui avoit annoncé, 
& l’urne où il avoit puifé encore décou- 
verte } elle fe fait apporter les befaces , 
les remplit de manière que râneife n’en 
eût que fil charge , & les fait porter hors 
du caveau par Xaïloun , qui les trouvoit 
un peu lourdes. ' 

Pendant qu’Oitbha faifoit fon expédition , 
Xaïloun appeloit Ion coulin de toutes- lès 
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forces. Ce bruit inquiétoît fa femme ; mais 
elle fentoit qu’elle n’avoit point de temps 
à perdre : enfin elle eft fortie du fouter- 
rain , l’ânefle a fa charge. 

Alors , en femme foigneufe , elle fait 
repofer par Xaïloun la pierre fur l’ouver- 
ture, & la fait recouvrir de tous les débris 
qu’il en avoit écartés j après quoi , elle 
reprend à pied le chemin de fa mafifon, 
faifant conduire par la bride & à pas lents 
l’ânelfe qui avoit une bonne charge. - 

Oitbha ferre foigneufement les befaces; 
comme elle eft prudente , ce qu’elle a retiré 
du turban lui-fert peu -à -peu à fe pro- 
curer une aifance qui ne puiffe attirer les 
regards de perfonne. Alors cependant , 
loin de forcer fon mari à fortir de la 
maïfon comme auparavant , elle l’engage , 
& même lui ordonne d’y refter : elle le 
nourrit bien , & renouvelle fes habits j 
mais comme ce font toujours des vêtemens 
de même étoffe : quoiqu’habillé de neuf, 
il ne lui.paroît point qu’il foit encore 
changé , & c’eft à cela qu’il aljpire dans 
le fond de fon cœur, pour être à l’abri 
d’être ou battu , ou grondé. 

Cependant , fa femme voulant lui faire 

/ 


Diç 
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faire bonne chère , & n’ayant pas pris 
encore d’efclave, le charge d’aller acheter 
de la viande, du ris , & des pois chiches ; 
il a la valeur de chaque objet dans un 
paquet féparé : il va chez le boucher, & 
y remplit fa commîflïon, il en fait de même 
pour le ris } mais il a oublié les pois chi- 
ches , & en rapporte la valeur, avec les 
provifions dont il a fait l’emplette. 

Ce font des pois chiches que je t’ai dit 
d’acheter, lui dit Oitbha, retourne vite, 
& n’oublie pas. 

Pois chiches, reprend Xaïloun, & pour 
le coup il fe promet bien de ne pas l’ou- 
blier j mais un de fes camarades le ren- 
contre , & le voyant 'mieux vêtu & de 
meilleure mine qu’à l’ordinaire, veut s’amu- 
fer à fes dépens. « Oh ! oh ! Xaïloun , lui 
dit-il , te voilà bien mieux habillé que 
quand tu étois mauvais génie , & tu as 
gagné de l’embonpoint depuis que tu ne 
vis plus dans les cimetières. » 

Voilà de nouveau Xaïloun troublé, quand 
on rappelle à fa mémoire la plus cruelle 
de fes infortunes, et Quand ma femme 11e 
me diroit pas tous les jours que je dois 
changér, -fec dit-il à -iüi-même , je deman- 
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derois toujours à l’être pour qu’on ne 
vienne pas me dire que j’ai été âne, bœuf, 
& mauvais génie j mais qu’eft - ce que je 

vais chercher , ce font .... c’eft ce 

font .... » il ne peut jamais trouver dans 
fa mémoire, des pois chiches. 

Il penfoit à ne pas retourner chez lui, 
pour s’épargner la honte de demander de 
nouveau à fa femme ces mots fi difficiles 
à retenir } mais il vouloit manger de la 
viande & du ris } il faut qu’il fe hafarde. 

Quand Oitbha le voit rentrer encore 
une fois les mains vides , la patience fut 
près de lui échapper } mais fi elle lui avoit 
fait un crime de ,fa pareffe , tant qu’elle 
eut befoin de le tenir en aélivité, elle ne 
pouvoit lui en faire un de fon imbécillité. 
« Je te demande des pois chiches, dit-elle, 
entends-tu ? des pois çhiches ÿ répète fans- 
celfe des pois chiches ,r.jufqu’à- ce que tu 
fois fur le marché ; pour le coup, fi tu ne 
fais pas ce que je te dis , je te corrigerai 
d’importance. » •/ 

Xaïlpun, intimidé de la menace, s’en va 
répétant fans-celfe , des pois chiche? , des 
pois chiches . < i,oiib a;: 

Il palfe aurpoin 4’une rue^ü ,mar- 


j 
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chand vendoit des perles , & annonçoit fa 
marchandée, en criant fort haut, (1) au 
nom de Dieu , des perles \ des curieux s’ap- 
prochoient, & manioient les perles étalées 
dans des boites 3 Xaïloun attiré par un 
objet nouveau pour lui , & occupé en 
même temps de retenir fa leçon , met la 
main dans la boite en prononçant très- 
haut , des pois chiches , (i) des pois chiches. 

Le marchand croyant que Xaïloun £e 
moquoit de lui , & déprécioit fa marchan- 
dée, en la voulant faire paffer pourfaufïe., 
le frappe rudement. « Pourquoi me frap- 
pez-vous ? dit Xaïloudl -rh Parce que tu 
m’infukes , répond le tharchand } me crois- 
tu capable de tromper le public? *- Non , 
dit Xaïloun 3 mais je difois .... Et com- 
ment faut-il donc que je dife ? — Si tu 
veux bien dire, repartit le marchand} crie 
comme moi , au nom de Dieu , des perlas. 


(1 ) En arabe BeJJïm Alla Lutios. On annonce tou- 
tes les marchandifes par ce' cri BfJJàn alla ; ail nom de 
Dieu. . 

/ i * • .. • *. 1 * 

(2) On appelle en arabe les pois chiches chuwnio , 
& les perles luiios r . On voit que la reffemblance du 
Ton de ces deuxvftiots; pouvoit bien induire en erreur 
limbécillé Xaïloun. . 
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> « Oui, dit Xaïloun , je crois que c’eft là 
ce que ma femme m’a dit de dire , » & il 
pourfuit fon chemin en répétant à demi 
voix. Au nom de Dieu , des perles. 

Il paffoit auprès de la boutique d’un 
homme à qui on vènoit d’en voler. Cette 
manière de crier des perles , moins forte 
qu a l’ordinaire , parut fufpe&e à ce mar- 
chand. «Mon voleur, dit-il, vient appa- 
remment de me reconnoître } il a baifle le 
ton , en annonçant la marchandée dont il 
veut fe défaire , lorfqu’il a pafîe devant 
moi}» fur cei-fimple foupçon , il court 
après XaïlouA 8e l’arrête : « Montrez-moi, 
lui dit-il, vos perles.» 

Xaïloun fe trouble , le marchand croit 
tenir fon voleur : il lui met la main très- 
rudement fur le collet , & appelle main 
forte : on entoure le faux vendeur de 
perles , & le marchand découvre enfin 
qu’il n’a arrêté & maltraité qu’un iinbé- 
cille. « Pourquoi , lui dit-il , cries-tu que 
tu vends des perles? — Comment dois -je 
donc dire ? répond Xaïloun. — Cela n’eft 
pas vrai , dit lé marchand fans vouloir 
l’écouter , ,çela n’eft pas Vrai. 

« Cela n’eft pas vrai! dif Xaïloun, 

répétons 
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répétons donc , cela nejl pas vrai , pour ne 
pas l’oublier , » & il répétoit en marchant 
de toutes fes forces cela nejl pas vrai. 

Son chemin le conduit vers une place 
où un homme vendoit des machs y ( 1 ) il 
crioit , au nom de Dieu , des machs. 

Xaïloun, pouffé par fa curiofité ordi- 
naire , la bouche pleine des derniers mots 
qu’il avoit retenus , vient mettre la main 
dans le fac comme les autres , en difant : 
cela nejl pas vrai. • /. 

Le villageois vigoureux donne un coup 
à Xaïloun ,' qui lui fait, faire la pirouette. 
« Il te convient bien , lui dit-il , de venir 
donner un démenti à ma denrée , tandis 
que c’eft moi qui la cueille & qui la sème. 

(t Moi ! dit Xaïloun , je ne donne point 
de démenti, je cherche à dire comme il 
faut dire. — Eh bien ! répond le villageois , 
il faut dire comme moi, au nom de Dieu y 
des machs . » 

Xaïloun , pour pouvoir retourner chez 
lui , & éviter quelqu’autre mauvaife aven- 
ture , fe met à répéter ce nouveau cri j le 


(1) Alach, efpèce de petite lentille fébrifuge qu’oa 
ne porte au marché qu’à certains jours de. l’année. 
Tome I. R 
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hafard fait qu’il fe trouve fur le bord de 
l’Euphrate $ un pêcheur s’y morfoudoit 
depuis deux heures à jeter fon filet -, à 
chaque inftant il changeoit de place , fans 
prendre un feul poilfon. Xaïloun , que tout 
amufe , fe met à le fuivre , toujours répér 
tant pour ne pas l’oublier , au nom de DieUj 
des machs. 

Tout- d’un- coup , fans que Xaïloun fe 
doute de quoi que ce foit -, le pêcheur fai- 
fant femblant d’étendre fon filet pour le 
tordre , ayant doublé & quadruplé dans fa 
main la corde à laquelle il eft attaché , 
prend l’imbécille par le côté, & le frappe 
à coups redoublés , en lui difant : « abo- 
minable forcier , celferas - tu de maudire 
ma pêche , au nom de Dieu ! 

Xaïloun emploie fa force & fe dégage. 
« Moi , forcier ! dit-il , en voilà bien d’une 
autre !» & il pleuroit. Le pêcheur le 
regarde. « Pourquoi, fi tu ne l’es pas, lui 
dit-il, portcs-tu malheur par tes paroles à 
tous mes coups de filets! — Je ne porte 
point de malheur : on m’a dit que je 
devois dire comme j’ai dit. » 

Alors le pêcheur imagine qu’un ennemi 
peut avoir engagé l’homme fimple qu’il 


i by Google 


DU 



Contes Arabes. 387 
vient de frapper , à venir maudire fa pêche 
pour lui nuire fans s’expofer. 

«Je fuis fâché, frère, de vous avoir 
battu , dit-il à Xaïloun $ mais vous avez 
eu tort de prononcer les paroles que vous 
difiez-, puifque par-là vous me portiez mal- 
heur , à moi qui ne vous ai rien fait. 

« Mais je ne veux pas vous porter mal- 
heur, dit Xaïloun, je cherche les paroles 
que ma femme m’a dit de dire. — Les 
favez-vous ? — Oui , je les fais. — Mettez-, 
vous à côté de moi , & quand je jetterai le 
filet, vous direz , au nom de Dieu , au lieu, 
d'un , fept des plus grands & des plus puijfans, 
— Je crois qu’il n’y en avoit pas fi long 
que cela. — Si , il y en avoit auflx long ; 
mais il ne faut pas qu’il s’en manque une 
parole , je vous en donnerai pour porter 
chez vous j mais fouvenez-vous bien qu’il 
ne faut pas qu’il s’en manque une parole. 
Alors le pêcheur lui répète de nouveau , 
dites , au nom de Dieu , au lieu d’un , fept 
des plus grands & des plus puijfans. » 

Xaïloun répète de toutes fes forces pour 
ne pas oublier } mais , comme il craint les 
coups de corde. «If m’en donneroit, dit-il, 
en lui-même, je n’ai que faire de cela? 

Rij 
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& des qu’il voit le pêcheur occupé à reti- 
rer le filet , il s’enfuit de toute la force de 
fies jambes , toujours répétant, au nom de 
Dieu , au lieu d'un , fept des plus grands 6* 
des plus puijfans. 

Il prononce ces paroles au milieu d’une 
foule de peuple j car la foulé, fans qu’il fût 
pourquoi, l’attiroit toujours : il étoit alors 
à côté d’un char mortuaire qui portoit un 
cadi en terre j les Mollahs qui entourent 
le corps font feandalifés de l’imprécation 
horrible qu’ils entendent. « Malheureux , 
lui difent-ils , ofes-tu bien troubler une 
cérémonie comme celle - ci , en y venant 
•dévouer tout haut à la mort les plus grands 
de Bagdad ? ne te fuffit-il pas qu’elle ait 
frappé celui que nous conduifons ici.» 

Xaïloun , bon mufulman , étoit élevé 
dans un grand refpedl pour les Mollahs 5 
l’air & le ton dont ce reproche lui étoit 
.fait, lui font plus fenfibles que des coups 
de corde. Il s’écarte tout tremblant? a Ah! 
mon Dieu ! mon Dieu ! s’écrie - 1 - il tout 
haut , qu’eft-ce que je devois donc dire ? » 

Une vieille efclave qui fuivoit le convoi 
le tire par la manche j « tu devois , lui 
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(lit-elle , dire , Dieu préferv.e fort corps & 
fauve fon ame. » 

« Eh! que ne me difoit-on cela! » dit 
Xaïloun, & il va répétant, jufqu’à-ce qu’il 
fe trouve dans une rue , dont le pairage 
eft barré par un âne mort qu’on mène fur 
une charette. Il fe met à la fuivre , en 
criant , Dieu préferve fon corps & fauve 
fon ame . 

Les gens attroupés autour de la cha- 
rette fe récrient : « ah le malheureux qui 
blafphême ! ah le chien d’infidelle ! » & 
c’eft à qui le frappera de la main ou du 
bâton. Il s’élance par deflus une des roues 
de la charette , & s’enfuit à toutes jambes. 

« Malheureux Xaïloun , fe dit-il , tout _ 
éploré , te voilà encore plus mal changé 
que quand tu l’étois en âne, en marmiton, 
en bœtif , en mauvais génie; tu es forcier , 

& pis que tout cela infidelle !» Si il pleu- 
roit , n’ofant retourner chez lui crainte 
d’être battu ; puifqu’il avoit oublié entiè- 
rement les mots que fa femme lui avoit 
recommandé de dire , & qu’il he rappor- 
toit rien à la maifon i il ne favoit où 
donner de la tête. 

Dans cette perplexité , le hafard le c^,iw 
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duit devant la porte de la inaifon de la 
mère d’Oitbha , il y avoit beaucoup de 
monde ralTemblé autour d’une des fœurs 
de fa femme qui étoit malade. Lui , qui 
fe préfentoit timidement partout , hors 
dans les rues-, n’elt point encouragé à 
entrer , en voyant une nombreufe compa- 
gnie ^ il fe tient dèrrière la porte, & lailfe 
entrevoir fon vifagc'. 

C’eft Xaïlemn, dit la belle-mère , elle 
lui adrelfe la parole. « Que veux-tu, Xaï- 
loun ? un morceau de chèvre? — Non.— 
Du ris? — Non. — Quelque chofe à boire? — 
Non.» Tous les gens qui font là, lui 
demandent tour - à - tour , fi il veut telle 
chofe ou tellfejautre, en partant en revue 
tout ce qui fe boit & fe mange, & l’im- 
bécille répond toujours non. « Ah ! dit la 
malade, je vois ce qu’il demande, -ce font 
des pois chiches. » 

' A ce mot , Xaïloun emporté par la joie, 
fe précipite dans l’appartement , fe rue 
vers un fopha , fur lequel/fa belle-fœur eli 
à demi couchée , & pour lui témoigner fa 
reconnoifiance , il lui faifit les deux bras 
avec tant de force, que, moitié furpri/è, 
moitié douleur , elle s’évanouit. 
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Pendant qu’on s’emprefle à donner du 
fecours à la malade, la belle-mère s’adrdfe 
à Xaïloun : « butord , cheval que tu es , 
que viens -tu chercher ici pour tuer ma 
fille? — Des pois chiches? — Eft-ce que je 
vends des pois chiches ? — Des pois chi- 
ches , » difoit Xaïloun , quoiqu’étonné de 
s’être entendu nommer cheval : il avoit été 
âne , mais il n’avoit pas encore été cheval ? 
« Que veux tu dire avec tes pois chiches? 
— Des pois chiches! ma femme m’a dit 
des pois chiches , » & il avoit à la main 
le petit paquet pour les payer , qu’il avoit 
foigneufement gardé au milieu de toutes 
fes fâcheufes aventures. 

La mère d’Oitbha conçoit que fa fille 
a chargé ' de cette emplette l’imbécille 
commiflîonnaire. Il y avoit un marchand 
vis-à-vis fa porte : elle montre la boutique 
à Xaïloun j va là , lui dit-elle , & demande 
des pois chiches.» 

Le marchand prend l’argent , livre les 
pois chiches. Xaïloun , triomphant , accourt 
chez lui, & répète encore des pois chi- 
ches , jufqu’à-ce qu’il ait mis fur la table 
la denrée qu’il venoit d’apporter. Il lui en 
avoit tant coûté pour avoir oublié ces 
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deux mots , qu’il étoit déterminé à les 
avoir fur la langue pour le relie de fa vie. 

Il n’étoit point queftion pour Oitbha de 
faire cuire les pois chiches :-elle tâche de 
favoir de Xaïloun ce qu’il eft devenu toute 
la journée , il lui fait un récit confus de 
fes aventures , fe plaignant furtout amère- 
ment d’avoir été pris pour un forcier , 
pour un infidelle, tandis qu’il ne cherchoit 
que des pois chiches. 

La feule chofe qu’il y ait de clair dans 
fon récit, eft que fa femme a. une Iceur 
malade , & que Xaïloun a été chez leur 
mère commune. 

Oitbha gémit de ne pouvoir mettre dans 
le moment fon mari à l’abri de tant d’aven- 
tures ridicules -, mais eu attendant quelle 
puifte employer ce qu’elle a de richeiïes 
à cet objet , elle fe réfout à fouftrir quel- 
. que temps , & à le préferver autant quelle 
le pourra de nouveaux accidens. 

Le lendemain Oitbha s’arrange pour 
aller voir fa fœur malade. Elle allaite fon 
enfant , recommande à Xaïloun de le bercer 
s’il fe réveille , & s’il crie : fi l’ânelTe a 
foif , il doit la faire boire , & avoir foin 
de donner a manger à une poule qui couve. 
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« Enferme-toi bien dans la maifon , lui 
dit-elle} tu pourrois t’endormir , 8c l’on 
viendroit nous voler. » Après l’avoir inf- 
truit, du mieux qu’il lui eft pofiiblc , elle 
fort, lui lailfant amplement de quoi dé- 
]eûner. 

Xaïloun s’acquitte de cette première par- 
tie de fes fondions , de manière à ce 
qu’on ne put rien lui reprocher, après quoi 
il fait un fomme} l’enfant fe réveille 8c 
crie } il le berce , 8c jufques-là , tout va à 
merveille. 

Comme il n’a rien de mieux à faire , if 
s’occupe des objets qui font autour de lui ; 
il voit que la poule s’inquiète beaucoup, 
elle porte continuellement fa patte à là 
tête pour fe gratter. « Cette pauvre bête 
a des poux , dit Xaïloun : j’en ai aulîï , 
ma femme me peigne } je ferois bien de 
peigner la poule. » 

Il fe lève , prend le peigne 8c la poule, 
8c elfaye d’attraper les petits infedtes qu’il 
voit } mais la poule fe débat , 8c la tête 
glifTe fous le peigne. Il lui femble alors 
qu’il lui fera bien plus aifé de tuer les. 
ennemis de la bête avec une grolfe épin- 
gle , 8c comme il n’y va pas légèrement, 
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il l’enfonce dans le crâne , & voilà la poule 
morte. 

Quand Xaïloun voit le meurtre qu’il a 
commis , il en eft confterné } mais ce qui 
le mortifie encore plus, c’elt que les œufs 
vont fe refroidir. 

Pour comble d’embarras , l’âneffe fe met 
à braire. «Oh! pour le coup, dit-il, je 
n’ai pas le temps de tirer de l’eau : tu fais 
bfen me mener droit à la rivière quand 
je fuis fur ton dos, tu iras bien à préfent 
fans moi ; » il va lui ouvrir la perte , la 
referme fur elle , & voilà 1 anefiê & fon 
ânon au trot dans les rues de Bagdad. 

Après cette expédition , notre homme 
approche du berceau de l’enfant le grand 
plat de terre dans lequel étoient les œufs 
de la poule, &c s’aflïed dellus} il pouvoir 
Je faire fans les écrafer } mais il falloit gar- 
der l’équilibre. 

L’enfant fe réveille , il le berce fans 
changer d’attitude. L’enfant fe réveille 
encore i mais on le berceroit alors inutile- 
ment. C’eft la faim qui le fait crier, &£ 
rien ne peut l’appaifer. 

Xaïloun , bon homme dans le fond , ne 
connoilfant pas de plus grand tourment 
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que celui de la faim. « Pauvre petit ! 
difoit - il , tu mourras il on ne te donne 
pas du lait \ ta mère 11e revient pas ; mais 
j’en dois avoir, j’ai autant de gorge qu’elle.» 

Alors il défait fon vêtement , prend l’en- 
fant, & toujours couvant fes œufs, il fe 
l’applique contre fon fein , comme eut 
pu faire une nourrice , de manière à le 
couvrir prefqu’entièrement de fa barbe. 

L’enfant trompé celfe.de crier, & appli- 
que fes lèvres au fein ftérile qui lui eft 
offert, & Xaïloun enchanté le berce dans 
fes bras comme il a vu faire : il elfaye '• 
aulîî de chanter } puis il fe dit. « Ma femme 
veut que je change ; elle va être bien éton- 
née de me trouver changé en poule & en 
nourrice. 

Pendant ce temps , l’enfant ne trouvant 
lieh de ce que l’inftind! lui faifoit cher- 
cher , fe dépite & fe met à crier fans 
relâche. 

L’embarras de Xaïloun augmente : bien- 
tôt il eft au comble : fa femme frappe à 
la porte , & n’eft déjà pas de bonne 
humeur \ elle y a trouvé l’ânelfe & l’ânon , 
& penfe que Xaïloun s’eft acquitté plus 
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que négligemment de fes commilîions. 

« Ouvre donc! » lui dit- elle. 

« Je ne faurois,» lui répond Ton mari. 
Oitbha entend crier Ton enfant. « Ouvri- 
ras-tu , butord ! lui dit -elle. — Je ne peux 
pas , répond Xaïloun j je couve, je nourris .» 

La vigoureufe Oitbha ramaffe une pierre, 
èc d'un feul coup elle fait fauter la ferrure. 

Alors elle voit Xaïloun dans fa ridicule 
pofture ; mais , quelqu’animée qu’elle puifie 
être , le devoir de mère va avant tout : 
elle lui enlève fon enfant, à qui elle donne 
fon propre fein; puis jette un coup- d’œil ' 
irrité fur Xaïloun & fur ce qui l’entoure : 
elle voit la poule morte auprès de lui. 

« Qui eft - ce qui a tué cette poule ? — 
C’efl que je l'ai peignée. — Où font les 
œufs ? — Je les couve. » 

A ces deux nouveaux traits de ftupidité, 
la patience échappe à Oitbha , elle lui 
détache un louffiet de la main qu’elle avoit 
libre. « Lève-toi de là, imbécille! lui dit- 
ellc^'fi un de nos voiiins fut entré avec 
moi , vois ce qu’il auroit dit ? N’es-tu pas 
allez déjà là fable de la ville ? » 

Quoique le foulflet ne fut pas bien lourd, 
il fit per ilre l’équilibre à Xaïloun , & la 
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couvée eft écrafée. Il vient de s’en apper- 
cevoir, & craignant que le malheur qui 
vient d’arriver ne retombe encore fur lui, 
il fe lailîe aller de côté, un coude appuyé 
fur la terre , prêt à pleurer comme un 
enfant. 

«Te lèveras-tu , animal ! dit la femme 
en le menaçant : alors Xaïloun fe lève , &C 
fe tourne de manière qu’Oitbha 11e put 
manquer de voir ce nouveau chef-d’œuvre 
de fon mari. 

Oitbha ne regrettoit ni la poule , ni les 
œufs } mais elle rêvoit comment elle pour- 
roit faire pour que fon mari fut , ou parut , 
moins imbécille. Le grand point étoit 
d’abord de le faire relier à la tnaifon : il 
étoit fon mari , le père de fes enfans ; 
c v étoit par fon moyen qu’elle fe trouvoit 
maîtrefTe d’une fortune qu’elle ne pouvoit 
réalifer que par fon fecours 5 elle ne man- 
quait pas de raifons pour en prendre foin , 
& pour tâcher de le fouftraire aux dif- 
grâces auxquelles l’expofoient fans celle fà 
cqriolîté St fon imbécillité. 

Elle faifoit donc ce qu’elle pouvoit pour 
le retenir auprès d’elle , le nourrilfoit très- 
bien , & employoit tour-â-tour les bonnes 
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façons St les menaces, pour l’empêcher de 
fe livrer à fon humeur vagabonde } mais 
elle combattoit un penchant invincible. 

Xaïloun , dès qu’on celTe de l’épier , tout 
occupé de fon changement, qui étoit devenu 
fon unique idée , fort pour chercher à s’en 
procurer enfin les moyens. 

Il faut s’accoutumer à lui entendre répé- 
ter les mêmes propos. « J’ai demandé à 
Dieu d etre changé , & il ne m’a pas 
entendu , ni dans Bagdad , ni hors de 
Bagdad : c’eft peut-être ma faute , & non 
pas la fienne : ne m’a-t-on pas toujours dit 
qu’il falloit qu'un Mufuiman "le tournât 
au midi pour le prier? il eft donc au midi, 
il faut que j’aille l’y chercher, & furement 
il m’entendrh. » 

En réfléchilfant de cette manière, il eft 
déjà bien loin de la ville, toujours dirigeant 
fes pas vers fon nouveau but } il apper- 
çoit de loin une forêt : « il faut que j’aille 
voir ce grand jardin, fe dit-il, j’y pourrai 
manger des fruits à mon aife : il eft plus 
grand que celui où j’étois , il y en aura 
bien- davantage \ en eu mangeant beau- 
coup plus, je pourrai être changé \ car 
enfin , quoique je ne fois pas âne , je fuis 
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de chair & d’os , comme notre âneffe. » 
Xaïlôuii veiioit de raifonner de tonte la 
portée de Ton génie : quand il eft entré 
dans la forêt * la hauteur des arbres 
l’étonne il n’apperçoit point de fruits» 

A mefure qu’il s’enfonce dans le bois i 
il entend du bruit j il y court félon fou 
ufage : le voilà tombé au milieu d’une - 
bande de voleurs , qui fe partageoient un 
vol qu’ils venoient de faire 3 ces brigands 
l’entourent , & délibèrent , après l’avoir ‘ 
faifi, s’ils lui couperont la tête & les pieds: 

« ah mon Dieu , mon Dieu ! s’écria Xaï- 
loun, eft-ce que vous voudriez que je fulTe 
changé en mort?» 

Il n’y avoit pas encore un coup de 
porté , lorfqu’un des voleurs, à cheval 9 
vient avertir fes camarades qu’on apperçoit 
des cavaliers à l’entrée du bois. Les voleurs 
lailfcnt là Xaïloun & le butin, & fur-le- 
champ montent à cheval , pour chercher à 
s’échapper comme ils pourront. 

La frayeur de l’imbécille eft difîipée : 
la curiofité a repris fes droits. Il s’amu- 
foit à défaire des paquets , pour voir ce 
qui étoit dedans , lorfqu’une partie des 
cavaliers , envoyés à la pourfuite des 


Dlgitized by Google 


4oo Suite des mille et une Nuits > 
voleurs , l’entoure : on le prend pour un 
d’entr’eux : on lui lie les mains , en le mal- 
traitant de paroles, & on le conduit dans 
les prifons de Bagdad. 

Il fe voit remettre entre les mains du 
geôlier, comme étant un de ces voleurs 
qui avoient fait un coup confidérable , & 
les cavaliers annoncent qu’on amènera 
bientôt fes camarades. 

« Courir au midi , fe dit Xaïloun , pour 
y être changé en voleur ! alTurément , quoi- 
qu’on ait pu me dire, Dieu n’efl pas làj 
mais je n’ai pas long - temps été âne 
bœuf, ni mauvais génie , je ne relierai pas 
long-temps voleur. » 

Pendant qu’il fait cette réflexion dans 
le cachot où on vient de le renfermer , 
il. excite la curiofité d’un compagnon à 
qui le crime plus que l’infortune l’a afTociér 
c’étoit Fetah , voleur aulîî fameux que 
redouté , qu’on avoit furpris la veille , 
occupé à un vol de conféquence. 

Depuis long-temps le procès de Fetah 
étoit fait : pris par la juftice, il avoit 
toujours trouvé le moyen de s’échapper, 
& quand Xaïloun arriva, il s’occupoit de 
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quelque nouvel expédient pour fe tirer 
d’affaire. 

Fetah confidère fon compagnon de dif- 
grace à la lueur d’une lampe qui les 
éclaire : il lui adrefîe la parole pour favoir 
les raifons de fou emprifonnement : Xaï- 
loun , qui ne demande que l’occafion de 
parler , lui dit , qu’ayant été au midi pour 
demander à Dieu d’être changé , afin que 
fa femme ne put ni le battre ni l’empê- 
cher de fortir, il avoit été tout d’un coup 
changé en voleur. 

Fetah augure bien pour fon projet de 
cette première ouverture : il apperçoit que 
fon compagnon eft un imbécille, dans le 
fens duquel il faut donner pour le faire 
tomber dans quelque piège : au bout d’une 
heure il efi: au fait de ce qu’efi: Xaïloua , 
de ce qu’il a fait & penfé dans toute fit 
vie , Si d’après la manie de l’imbécillc dé 
vouloir 'abfolument être changé, le brigand 
forme le plan de fe transformer lui-même 
tout de fuite , de manière à pouvoir 
échapper. 

Fetah, pour fe rendre méconnoiflable , 
en cas qu'il fut pris en faifant fon dernier 
vol , setoit noirci la barbe % les cheveux, 

* K t ■ 1 


Digitized by Google 



4ôi Suite des mille et une Nuits > 

& épaiflï les fourcils , qu’il avoit naturel- 
lement très-clairs : cetoit aufli la couleur 
de ceux de Xaïloun : en noircifiant fa barbe 
& Tes cheveux , le voleur n’avoit pas mé- 
nagé fia peau , & reflembloit plutôt à un 
Nègre qu’à un Arabe : il avoit le vifage 
fanguin, & Xaïloun auflf : en fie lavant 
bien lui-même, en noircifiant Xaïloun, & 
en l’engageant à changer d’habits , la mé- 
tamorphofe fera bientôt opérée & complète : 
voilà le plan de Fetah. 

«Mon frère, dit -il à Xaïloun, vous 
avez eu tort d’aller chercher Dieu au midi: 
il a Ton palais partout : quant à moi , fi je 
voulois changer avec vous , & que vous 
vouluflîez changer avec moi } en priant 
ici, avec fort peu de chofe, cela feroit fait 
fur-le-champ : vous ne feriez plus vous -, 
vous feriez moi } voyez pour le coup fi on 
vous prendroit pour un voleur, & fi votre 
femme oferoit vous battre ? » 

« Vous êtes bien noir , dit Xaïloun. 
J’avois le vifàge à-peu-près comme cela 
quand je fus' changé en marmiton, & ma 
femme me battoit tout de même. 

« Cette couleur là ne vous plaît donc 
pas? — Non, dit Xaïloun.-^- Vous allez voir, 
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dit Fetah , qu’il- eft bien aifé d’en avoir 
une autre : il n’y a qu’à bien prier , tour- 
nons nous le dos : vous allez chercher 
Dieu au midi , & moi j’irai au nord , nous 
le prendrons de partout. Demandons tous 
deux tout bas d’être changés : je vous aver- 
tirai quand tout fera fait.» 

Xaïloun obéit avec beaucoup d’empref- 
fement $ Fetah trempe un mouchoir dans 
fa cruche d’eau , & enlève adroitement 
tout le noir qui déguifoit fa chevelure , 
fa barbe 8t fon teint. Il noircit à la fumée 
de la lampe un vafe d’étain, dans lequel 
on lui avoit apporté à manger , & fe bar- 
bouille les mains de noir. Tout-à-coup , 
il fe retourne, a Regardez -moi, dit il à 
Xaïloun, me trouvez-vous bien changé?» 

Xaïloun relia émerveillé j car le coquin 
de Fetah étoit d’une allez belle figure ; 
« Quoi! dit I’imbécille, je changerai comme 
vous venez de faire? — Qui, dit Fetah, 
pourvu que vous me. lailTiez vous delîiner 
mes traits fur la face.» Xaïloun y con- 
fent, & en un moment Fetah le rend plus 
noir qu’il ne l’étoit lui-même. « Ce n’eÆ 
pas tout, dit-il, il faut aufli changer nos 
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habits, & comme vous vbyez, le mien eft 
abfolument neuf. 

Voilà Xaïloun transformé. Fetah veut 
lui donner la preuve que tout eft pour fon 
plus grand avantage. « Vous allez voir, 
dit-il, maintenant, comme vous allez être 
fervi ici. J’entends ouvrir les portes , îe 
guichetier vient , donnez-lui cette pièce, 
& dites-lui d’un ton ferme. Qu’on m’ailk 
chercher du pilau , & une épaule de mouton 
pour mon dîner.» 

Xaïloun, habitué à répéter ce qu’on lui 
dit, donne la pièce fans la regarder, & 
rend l’ordre au guichetier. Celui-ci s’ap- 
proche de la lampe, voit qu’on lui a donné 
de l’or } il falue Xaïloun , par refpeâ: pour 
fon or, & va s’acquitter de fa commiflion. 

Pendant que Xaïloun jouit de la fatis- 
faéfion d’être changé , de manière à im- 
primer du refpedt, & Fetah de l’efpérance 
de s’échapper par l’effet de fa rufe : on 
travaille en fens inverfe , pour tous les 
deux : le calife , inftruit que le fameux 
Fetah a été pris , ordonne qu’on le con- 
duife hors de la ville , pour y fubir à la 
rigueur la fentence déjà rendue contre lui. 

On a arrêté & interrogé une partie des 
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voleurs , parmi lefquels Xaïloun s’étoit 
fourré. O11 leur a demandé qui étoit cet 
homme j ils ont unanimement dépofé que 
c’étoit un imbécille , à qui ils s’étoient 
amufé à donner la peur , & il eft décidé 
qu’il fera mis en liberté. 

Un juge arrive à la prifon, & ordonne 
qu’on lui amène l’imbécille ; le guichetier 
vient , & frappant fur l’épaule de Fetah. 
«Allons, marche, imbécille, lui dit-il, 
» on va te faire ton compte , » Fetah le 

fiat « Sortez , lui dit le juge , allez-vous- 

en chez vous , pauvre homme , & foyez 
moins fot à l’avenir , fi vous pouvez. 

« Qu’on fafle venir Fetah, » dit le juge$ 
le guichetier vient à Xaïloun. « Monfei- 
gneur , vous n’avez pas le temps d’achever 
votre épaule de mouton , le juge vous 
demande je ne vous rends pas votre refte, 
cela n’en vaut pas la peine. Si vous avez 
quelqu’autre pièce pareille , vous pouvez 
me la donner , votre affaire ne fera pas 
longue , & dans peu vous n’aurez befoin 
de rien.» 

Xaïloun écoute le guichetier d’un air 
niais, il demeure bien convaincu qu’il eff: 
abfolument changé ; il a vu traiter fon 
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camarade d’imbécille , & lui, on lui parle 
d’un tout autre ton \ de plus on l’affure, & 
il le croit , que bientôt il ne manquera de 
rien 5 cependant il ne fait aucun mou- 
vement. 

« Marcher donc ! dit le guichetier , il 
ne faut pas donner la peine de vous faire 
tirer d’ici par force , fi vous m’en croyez , 
marchez de bonne grâce. 

« Moi , répond Xaïloun , je ne veux pas 
donner de peine, & voilà que je marche. 
Le guichetier le regarde , & lui dit : «fui- 
vez-inoi.» Xaïloun obéit comme un enfant, 
& eft conduit à la chambre de juftice. Le 
juge lui adreife la parole. 

c< Fetah , voici votre fentence , écou- 
îez-en la leéiure , » fur le champ le greffier 
lit une lifte de délits avérés, pour lefquels 
le criminel étoit condamné à être pendu 
hors de la ville de Bagdad , au lieu ordi- 
naire des exécutions.» 

« Qui eft -ce qui a fait tout cela? dit 
Xaïloun ., eft -ce qu’il 11’y a pas f fur ce 
papier là que je fuis changé? Je le fuis 
pourtant, voyez.» 

Le juge , qui ne connoit point le voleur, 
préfume que Fetah veui faire fimbécille 
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pour fe fouftraire au ftipplice , & n’ordonne 
pas moins qu’on s’achemine vers le lieu 
de r exécution. 

Oitbha n etoit pas demeurée tranquille ’ 
depuis la difparition de fon mari 5 elle 
avoir rêvé à toutes les efpèces d’accidens 
qui pouvoient être arrivés à un homme 
de cette trempe. Elle ne foupçonnoit pas 
qu’il fe fut éloigné de Bagdad. Il pouvoit 
s’être noyé dans l’Euphrate , s’être trouvé 
compromis dans quelque bagarre , avoir 
été bielle , porté dans un hôpital : elle a 
déjà parcouru toute la ville pour prendre 
des informations. 

Elle arrive enfin à la prifon, dont on 
lui dit qu’on -vient de renvoyer un imbé- 
cille. Elle retourne chez elle , & 11’y trouve 
point Xaïloun} toujours plus allarmée, elle 
revient à la prifon. 

Un brigand renommé dans Bagdad , 
Fetah enfin, à ce qu’on lui dit , en fort 
pour être conduit au fupplice : il marche 
.tête nue j mais n’en eft alors pas plus 
reconnoilfable pour elle. Le noir répandu 
fur fes cheveux , le vifage & la barbe 
du perfonnage le déguifent, l’habillement 
achève de la -tromper ; mais il y a dans 
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l’attitude & dans la marche du perfonnage, 
dans fa manière niaife de s’arrêter pour 
regarder à droite & à gauche fur fon 
chemin, quelque chofe qui lui retrace à 
chaque inftant Xaïloun , & elle 11e peut 
s’empêcher de fuivre le cortège. Bientôt 
un nouvel incident ne lui lailfe plus de 
doute. 

Ou fortoit de Bagdad , Xaïloun voit un 
kardouon à portée de lui fur un monceau 
de pierres : il s’arrête tout court. Ah ! bon 
jour, mon coufin ! on veut le prefter de 
marcher } mais il répond qu’il veut parler 
à fon coufin, pour favoir de lui s’il le 
trouve bien changé. 

Le juge & la garde s’étonnent de cet 
aèle de llupidité , vraie ou feinte } mais 
dans le moment Oitbha ayant levé fon 
voile , eft tombée aux pieds du juge. 

a Monfeigneur , ce n’eft pas là ce Fetah 
qu’on cherche ÿ c’eft une créature inno- 
cente, qui ne fit jamais de mal à perfonne j 
c’eft mon pauvre mari , l’imbécille Xaï- 
loun, qui s’eft ainfi laide défigurer, par 
je ne fais qui , & par un excès de fitn- 
plicité j permettez que je le nettoie , & 

nous 


Digitized by Google 



Contes Arabes, 409 * 
nous trouverons ici des gens qui le recon- 
iioîtrout. 

«Viens, malheureux! dit alors Oitbha 
à Xaïloun , de ce ton d’autorité qu’elle 
favoit fi bien prendre avec lui ; où as - tu 
été te fourrer , pour te faire arranger 
comme tu l’es? — C’eft l’autre qui étoit 
avec moi qui m’a changé. — N’es - tu p^s 
honteux , après tous tes ridicules change- 
mens, de t’être lailTé changer en brigand, 
en fcélérat , pour t’expofer à la mort ? » 

Xaïloun ne répondoit rien , & laiffoit fa 
femme lui enlever , avec un mouchoir , le 
noir dont il avoit la face & les cheveux 
couverts j des enfans du voifinage de la 
prifon, fe mirent à crier : «Eh! c’eft le 
génie qui mangeoit les morts ! » fur ces 
'entrefaites, un des cavaliers s’approchoit 
du juge , & l’affuroit qqe ce n’étoit point 
là le voleur Fetah. « Je l’ai arrêté, Mon- 
feigneur \ je l’ai eu trois jours fous ma 
garde , je dois le connoîtrç *, l’homme que 
voilà eft précifément cet idiot que nous 
trouvâmes dans le bois il y a quelques 
purs , que vous avez ordonné d’élargir \ 
Fetah aura eu l’adieffe de fe mettre à fa 
place. » 

Tome /. S 
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Le juge, éclairé par tant de rapports $ 
mais ne pouvant que fufpendre l’exécution 
jufqu’à-ce qu’il eût rendu compte à Tes 
fupérieurs & au calife de ce qui fe pafle , 
fait reconduire Xaïloun en prifon. 

Oitbha le fuit } fur le champ elle va cher- 
cher des vêtemens neufs & convenables , 
pour pouvoir lui faire quitter ceux qui 
l’avoient expofé à l’opprobre & à la mort. 
Elle paie noblement d’avance le geôlier 
de tous les foins qu’elle lui recommande 
de prendre de Xaïloun , jufqu’au moment 
où l’ordre de fa délivrance doit arriver ; 
les gens de la prifon difoient , « voilà un 
heureux imbécille !» , 

Quant à Xaïloun , un changement d’habit 
lui eut été agréable en toute autre circonf- 
tance \ mais dès que fa femme le recon- 
noiffoit , & qu’il fe trouvoit expofé à être 
menacé & battu , il n’y avoit plus de méta- 
morphofe qui pût lui faire plaifir. 

L’ordre vient de relâcher Xaïloun , & 
Oitbha le ramène avec elle : on ne doit 
point fuppofer qu’elle le traita doucement, 
ni dans le chemin , ni dans la maifon. II 
falloit bien lui en itnpofer par la crainte , 
afin de l’empêcher d’aller de nouveau 


-Contes Arabes.. 411 
chercher les aventures} mais il étoit impôt 
fible de lui en ôter le goût, ni de lui faire 
faire d’autres raifonnemens que ceux dont 
il avoit la routine. 

Pour êtrç à l’abri; ;d’être grondé, mal- 
traité, enfermé dans la maifon, il falloit 
de nécellîté qu’il fût changé. Ce devoit 
être l’ouvrage de Dieu , & jufqu’alors il 
l’avoit cherché fans le trouver. 

a Dieu , difoit Xaïloun , n’eft pas de 
moindre condition qu’un vifïr, il y a ici 
près de nous le palais d’un vifir : on va à 
lui , on lui parle \ j’irai au palais de Dieu 
& je lui parlerai. » 

Il trouve un jour l’occafîon de s’échap- 
per , & va demandant à tout le monde le 
palais de Dieu : on le mène à une mot 
quée. « Ce n’eft pas cela, dit-il 5 c’eft ici 
qu’on fait des prières à Mahomet pour les 
mufulmans. » Et il continue de demander 
jufqu’à-ce qu’il foit dans les environs du 
palais du calife. Un huiftîer de la cour 
l’entend \ il trouve moyen de fe faire 
expliquer quelle eft l’efpèce de grâce qu’il 
défire obtenir 5 quand il eft au fait du 
cara&ère & des prétentions de Xaïloun , il 
imagine que le calife pourra s’en amufer. 

S ij 
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« Venez , dit-il à Xaïloun ; je vais vous 
conduire où vous voulez aller. — Et je 
parlerai à- Dieu ? dit le pauvre imbécille. 
— - Oui , vous lui parlerez , vous le verrez 
face à face. » En difant cela , il le fait 
entrer dans le palais , le fait afleoir , & 
lui ordonne de l’attendre. 

Quoique Xaïloun ne fut que dans une 
première enceinte, & dans l’appartement 
d’un bas-officier , tout lui paroiffoit déjà 
très-beau ÿ mais quand lTiuiffier lui fit tra- 
verfer les cours & les appartenons qui 
conduifoient au Divan , il ne celfoit de 
s’écrier : « le palais de Dieu ! ah ! que c’eft 
beau. » Lorfqu’il vit le calife fur fon 
trône , il fut abfolument ébloui. L’huiffier 
le prend par le bras, le fait avancer. « Le 
voilà, lui dit il, profternez-vous , & parlez 
à fa hautelTe. 

« Qu’eft-ce que je dirai? dit Xaïloun, 
tout interdit. — Vous lui demanderez à être 
changé, & vous lui expliquerez vos railons ». 

On ne rapportera point la harangue de 
Xaïloun , il étoit fi fort faifi d’étonnement , 
fi troublé, qu’il n’avoit pas même fa dole 
de fens ordinaire. Sa femme , fa maifon , 
fa rue , les coups de bâton , le changement 
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en marmiton, en âne, en bœuf, . en;, mau- 
vais génie ,. en forcier , en nourrice, . en 
poule , en voleur prêt à être pendu : tout 
•fo trouvait confufément mêlé dans fon 
récit, grâces aux foins de l’huiflier qui l’en- 
gageoit d’un détail dans un autre. Il finit 
enfin par dire , une- fois pour toutes, mon 
Dieu! puifque vous m’entendez, changez- 
moi j mais de .manière que ma femme ne 
Une reconnoilîè plus, que je ne meirecom- 
noiffe pas moi-même : changez-moi mieux 
t[ue vous riavez changé notre ânelfe 5 car 
' on lui donne encore quelques coups. 

Haroun 7 Alrafchid & les gens de fa cour 
avoient bien de la peine à s’empêcher de 
rire ^.cependant le calife fo .retint , 
•.ordonna à l’huiflïer de conduire Xaïloun 
- dans un appartement où on puiife le chan- 
ger fur le champ ; s’il n'eut pas été éloigné 
du calife , il fe fut jeté fur fes pieds pour 
Jes bajfer, & eut pu des -lui écraferj mais 
il étoit hors de la baluftrade. . 

]Les : eunuques le conduifent dans un 
appartement où il voit bientôt fervir devant 
lui un repas abondant $ les mets font 
inconnus pour lut. vüs flattent fon goût 
pour la nouveauté ,& ne lui en plaifent 

S iij 
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que davantage : - il- trouve tout bon, & 
s’abandonne à Ton appétit, en fe confir- 
mant dans la pënfée que l’homme ne peut 
changer' que pal la nourriture ; puifque 
Dieu lui- même, dans le palais duquel il 
1 fe trouve, n’emploie pas d’autre moyen. 
'■ Les vins exquis font joints à la bonne 
chère, il ne fait ce que c’eft, mais il le 
livre au plaifir d’en boire j ils font mêlés 
d’une liqueur pu iflamment narcotique, dont 
■ il reffent bientôt l’effet^ &i avant de pou.- 
; voir fortir de table , il s’y endort du plus 
profond fommeil. - : 

Les efclaves n’attendoient que; ce mo- 
ment pour s’emparer de. lui 1 j onilé baigne, 
on le décralfe, on. l’épile* de la. tête aux 
pieds ‘j on : a tiré du fond du ferrail une 
vieille efclave experte dans l’art de pré- 
parer les pommades le fard ÿ & tout ce 
qui tient à la toilette j elle étoit en état , 
au moyen des baumes! qu’elle compofoit , 
de donner de la fraîcheur, à une fête de 
mort : Xaïloun lui palTe par, les mains , & 
en fort brillant & frais comme une rofe , 
& avec un léger duvet fur; la peau. , 

Une trefle de beaux cheveux blonds , 
négligemment bouclés., remplacent fa çhe- 
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velure rude, brune & hérilfée, ce qu’on 
lui a lailfé de lourcils , formoit un arc, 
qui eft bientôt teint de la couleur des che- 
veux. Son corps eft lacé dans un corfet 
bleu 'célefte , un peu échancré fur le 
devant , pour laifler voir ion col & fa 
poitrine , dont les veines , artiftement imi- 
tées, rele voient la blancheur } un foleil en 
pierreries couvre fon eftomac , les perles 
qui tombent de fon col, qu’il avoit fort 
beau , viennent fe marier avec les dia- 
mans : on lui chauffe des brodequins d’une 
richelTe extraordinaire. Il eft ceint d’une 
écharpe fuperbe , & une gaze étoilée d’ar- 
gent , relevée avec grâce fur le côté par 
une agrafe de rubis , lui flotte fur les 
épaules} on lui auroit mis des ailes } mais 
elles l’euflent embarralfé dans fes mouve- 
mens , dont ort ne vouloit rien perdre. 

Quand la vieille efclave eut achevé de 
transformer en ange , le gros & maflif 
Xaïloun } on le porta dans un falon magni- 
fique, fous un dais & fur un fopha d’une 
richelTe extrême j quatre glaces en oppofî- 
tion rendoient & multiplioient fa figure : 
c’eft là & dans cet équipage qu’il achève 
fon fomme, 

S iv 


Digitized by Google 



4i <5 Suite des mille et une Nuits , 

On devoit célébrer cette même nuit 
dans l’intérieur du palais, la fête (i) des 
fleurs 5 & félon la fantaifie du calife, la 
transfiguration de Xaïloun ajoutoit à la 
gaieté de la fête» 

Des eunuques dévoient attendre que la 
cé fiation de l'effet des drogues par lef- 
qtielles on l’avoit endormi s’annonçât par 
des fimptômes connus , pour donner le 
fignal à des muficiens placés au haut du 
/àlon , dans une tribune voilée par une 
gaze, dans laquelle le calife étoit lui- 
même, pour jouir du /peâacle du reveil, 
que la mufique devoit achever d’opérer. 

La nuit étoit venue ; Xaïloun dormoit 
encore : l’art qu’on avoit employé pour 
l’affoupir étoit fécondé par un très-heureux 
naturel : enfin il vient de remuer & de 
s’étendre^ la mufique commence d’abord 
très - doucement \ mais bientôt le bruit des 
inftrumens guerriers la rend plus vive : voilà 
Xaïloun réveillé. 

Deux cent bougies éclairent l’endroit où 


( i ) Dans cette fête on met un miroir & deux 
bougies devant chaque fleur du jardin : cette fête cft 
très- brillante & fe renouvelle à chaque printemps. 
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il eft : il regarde devant lui : il voit un ange 
dans le miroir j il fe retourne , la glace 
qui eft derrière le fopha lui en montre un 
autre : il regarde d un autre côté j puis de 
l’autre } encore des anges $ enfin il jette 
les yeux fur fes mains, fes pieds , fon corps, 
& tout ce qu’il voit l’éblouit : il 11e parle 
pas , il pouffe des cris : il parcourt le falon , 
allant à toutes les glaces l’une après l’autre 
jufqu’à les toucher du nez , & il lui paroit 
que les anges s’approchent de lui & le bai- 
fènt : « oh ! oh ! s’écrie-t- il, fans pouvoir 
dire autre chofe , tant il eft faifi d’étonne- 
ment : enfin il paroit recouvrer le fens. 

« Je vois bien tout cela , dit - il , mais 
où eft-ce que je fuis, moi? que fuis -je de- 
venu ? Oh Xaïloun ! Xaïloun ! viens donc 
voir tout cela pour le dire à ma femme ? 
puis courant au miroir : dites -moi donc, 
vous autres qui êtes fi beaux, où eft ce 
pauvre Xaïloun ? tenez \ tout beau que je 
fuis , je vais pleurer fi je ne vois pas ce 
pauvre Xaïloun.» 

Une voix douce & fonore part du haut 
de la tribune : « ne cherche plus le Xaïloun 
que tu as connu , que fa femme battoit : 

S v 
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c’eft toi qui l’es $ tu as demandé à être 
changé , te voilà changé. » 

« Et qui font ces beaux garçons , qui 
font tout autour de la falle , qui viennent 
à moi quand je vais à eux : qui me baifent , 
& qui ont le bout du nez fi froid : qui par- 
lent & que je n’entends pas? » 

« Ce font tes portraits , qui fe préfentent 
dans la glace : eft - ce que tu ne t’es jamais 
miré ? — Oh que fi ! mais je n’ai jamais vu 
qu’un portrait \ j’en vois jufques dans le 
fond , & il y en a là-bas qui me tournent 
le dos. » 

« Ce ne font cependant que tes por- 
traits. — Eh bien! vous qui me parlez, dites 
a Dieu , qui eft fi riche , de me donner tous 
« ces portraits, pour que jè les donne à ma 
femme. 

« Eft-ce que tu veux retourner vers ta 
femme, qui te bat? — Oui , elle ne me 
battra plus, pui/que je fuis changé. — Mais, 
Xaïloun , tu ne veux donc pas refter près 
de Dieu ? — Je refterai prés de Dieu & 
près de ma femme : nous avons un enfant 
& elle eft groffe } je viendrai faire ici ma 
prière cinq fois par jour. » 1 

Le calife s amufoit fort de cette conver- 
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fation } mais il étoit temps d’eu faire parta*, 
ger le plaifir à toutes les Dames de fa 
cour. 

Des officiers viennent avertir Xaïloun 
qu’il eft attendu dans les jardins du palais : 
il dit adieu à tous ces portraits , qui le lui 
rendent \ & comme il eft dans l’habitude 
d’obéir, il fuit ceux qui l’invitent. 

La fête à laquelle affifte Xaïloun eft faite 
pour le tranfporter : chaque fleur avoit un 
miroir au pied de fa tige, & les portraits, 
qu’il avoit laifle dans le falon , femblent le 
fuivre partout où il ira : quatre mille bou- 
gies éclairent , à fleur de terre , ce Ipe&a- 
cle brillant $ & dix mille lanternes de cou- 
leur , décorent toutes les faces du palais. 

La première idée de Xaïloun le porte à 
croire qu’il eft en paradis : « Vous n’y êtes 
pas tout-à-fait, lui dit un des eunuques qui 
l’accompagnent : on ne veut pas vous trom- 
per ce n’eft ici que le paradis terreftre } & 
vous êtes chez le lieutenant de Dieu , nous 
allons vous conduire vers lui, » 

Ce mot , lieutenant de Dieu , n’entre point 
dans la tête de Xaïloun , puifque félon fa 
profeflïon de foi , il n’y a qu’un Dieu } 
cependant il n’a pas le temps de faire une 
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héréfie , car il apperçoit fous un pavillon 
fuperbe , le calife brillant de tout leclat du 
trône , & entouré de toutes les beautés de 
fon harem. 

A cette vue , Xaïloun s’écrie : cc oh que 
de portraits ! On l’introduit dans le cercle , 
& toutes les femmes lui font des agaceries 
à l’envi l’une de l’autre : il veut s’approcher 
d’elles de très-près t « baifez-mor donc , 
leur dit* il , avez-vous le bout du nez froid 
comme les autres ? Ah vous parlez ! me 
reconnoiflez-vous ? n’eft-ce pas que je fuis 
bien changé? Oh ! notre ânelfe & moi nous 
allons bien étonner nos voilins : il n’y aura 
rien de mieux changé dans tout le quartier.» 

Les femmes du calife étouffoient de rire } 
mais elles voulurent tenter la fidélité de 
Xaïloun , & l’engager de relier avec elles ; 
« attendez donc , leur dit-il , je vois bien 
que vous êtes des houris } mais je ne fuis pas 
mort, & je fuis marié. » 

u Ell-ce que vous aimeriez cette femme 
qui vous bat? dit une des fultaaes..— Qu’eft- 
ce qu’aimer ? dit Xaïloun , il faut que je 
vive avec Oitbha , e’eA ma femme. Eli- ce 
qu’aimer ça fait vivre ? » 

Le calife s'apercevant qu’on avoit tiré 
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à-peu-près de Xaïloun tout le parti qu’on 
pouvoit en attendre, ordonna qu’on lui fer- 
vit un excellent fouper , & qu’on le replon- 
geât de nouveau dans le fommeil , fe propo- 
fant d’envoyer le lendemain avertir Oitbha, 
de venir chercher fon mari. 

Xaïloun foupe d’un excellent appétit , 
fans que l’amour de tant de beaux objets 
qu’il a vus lui tourne la tête : il eft enchanté 
d’être changé, mais pour pouvoir retourner 
chez lui. 

Cependant les eunuques & les efclave* 
des femmes du ferrail fe préparent à pren- 
dre du plaifir aux dépens de l’imbécille , &C 
à l’iufçu du calife : dès qu’il eft endormi , 
on le dépouille de fes ornemens & de fa 
parure, on l’habille de peaux de chèvres $ 
les enveloppes des mains, au lieu d’être 
terminées par une corne fourchue , le font 
par des griffes de vautour r adaptées à la 
peau , & on lui couvre la tête d’un énorme 
mafque de bouc : deux gros yeux de cryftal 
couleur de feu , fortent de cette figure 
effrayante. 

Quand les efclaves ont aînfi déguife Je 
pauvre Xaïloun , pour le rendre mécon- 
noiffable à lui-même , elles le couchent fur 


Digitized by Googl 



4Z2 Suite des mille et une Nuits, 

une natte , dans un endroit fouterrain du 
palais , où l’on mettoit en punition les 
efclaves coupables de fautes légères j mais 
pour lui ménager la cruelle faculté de fe 
voir, elles éclairent cette efpèce de cachot 
avec deux lampes , & elles attachent aux 
murs quelques miroirs. 

Après avoir tout arrangé pour fe ména- 
ger l’effet de cette nouvelle transfigura- 
tion , les femmes & les eunuques vont 
jouir , en attendant le réveil de Xaïloun , 
des relies de la fête donnée dans les jar- 
dins , où la nuit s’écoule dans la variété 
des amufemens préparés pour le calife & 
pour fes femmes. 

Au jour , le chef des eunuques s’apperçoit 
que le fervice manque de toute part. Il va 
pour chercher celles ou ceux qui en font 
chargés , & il les trouve enfin , s’amufant 
de la frayeur , des tourmens & des hurle- 
mens du pauvre Xaïloun. Le chef des eunu- 
ques feroit un exemple fur le champ de 
cette barbarie mais la favorite de la favo- 
rite préfide au fupplice ridicule auquel on 
a fournis l’infortuné. i 

Si l’on réfléchit que Xaïloun avoit pris 
dans l’efpace de quatorze heures deux boif- 
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fons -narcotiques } qu’il avoit pafle fûccefli- 
vement de la vifion du paradis à celle 
de l’enfer , où le cryftal qu’il avoit fur les 
yeux lui peignoit tout de flammes : des 
délices de la bonne chère & des carefTes 
entre les mains d’une foule indifcrète & 
brutale : on conviendra qu’un homme fage, 
à fa place , auroit pu devenir fou. 

Hélas ! Xaïloun eft là , comme il avoit 
été au moulin , à la charrue 5 une chofè le 
confole : d’après fon expérience , les chan- 
gemens bons ou mauvais ne peuvent pas 
durer } mais quand il fe voit ainfi métamor- 
phofé d’ange en diable , il fe rappelle coi> 
fufément qu’on lui a dit dans le jardin qu’il 
étoit chez le lieutenant de Dieu. Il en con- 
clut qu’il n’eft pas venu chez le vrai Dieu , 
& que telle eft la caufe pour laquelle il eft 
fi horriblement changé. Ah ! mon Dieu ! 
mon Dieu î s’écrie-t-il , changez vous-même 
le pauvre Xaïloun , puifque celui-ci l’a fi 
mal changé ! 

Dans le moment même , la prière de 
Xaïloun eft exaucée. Le chef des eunuques 
a envoyé tous les efclaves à leur devoir , &: 
fait débarrafler ce pauvre homme de fon 
horrible accoutrement j il le fait vêtir de 
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neuf de pied en eap , conformément à Coa 
état , & couvre fa tête rafëe d’un beau tur- 
ban j le fait conduire dans un appartement 
extérieur du palais , & lui fait fervir un très- 
bon déjeûné, que Xa'doun dévore , en réflé- 
chilfant à fa manière. 

Le voilà encore changé , il peut fe voir 
dans un miroir : quoiqu’il foit fans barbe , 
& qu’il ait la tête enveloppée par un vafte 
turban, il croit fe reconnoître. ce Ah ! dit-il, 
me voilà changé en jeune mufulman : ma 
femme me dit déjà que je fuis pis qu’un 
enfant , ce va être bien autre chofe \ cepen- 
dant, moi je trouve que je ne fuis pas mal, 
& s’il pouvoit me venir de la barbe , je ne 
ferois pas fâché de refter comme cela. 

Xaïloun , en continuant de s’entretenir 
avec lui-même vis à- vis du miroir, ne per- 
doit pas de temps , il buvoit & mangeoit 
de grand appétit tout ce qui lui étoit 
préfenté. 

Cependant , le calife étant éveillé , le 
chef des eunuques l’avoit déjà inftruit des 
indiferétions commifes par les efclaves : 
celle .de la favorite étoit à la tête. 

Le fouverain , au lieu de s’en prendre à 
perfonne , fe condamne lui-même : nous 
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«tonnons , dit-il , 1- exemple des abus ; il n’eft 
pas furprenant que des efclaVes renchérifl'ent 
fur nos folies. J’ai obfervé cet homme ; ü 
n’a point de cervelle , mais il a uiie ame. 
Je fuis curieux de voir cette Oitbha ^ cette 
femme , qui , en domptant , à ce qu’il pa- 
roît , par la crainte & les coups , cette 
efpèce d’ours dépourvu d’intelligence , a fa 
fi bien fe l’apprivoifer , qu’il veut toujours 
retourner à elle. J’eflayerai fon caractère 
comme j’ai fait celui du mari , &•£ je fuis 
content d’elle , je faurai réparer la faute qui 
a été commife à leur égard. Il ordonne à un 
de fes eunuques de dire à l’huiflier. qui 
avoit amené Xaïloun , d’aller chercher fa 
femme Oitbha , & de la prévenir de tout 
ce qui a été fait cette nuit j fi elle eft efti-* 
mable, ajoute le calife , comme j’ai lieu de 
le foupçonner , je ne veux pas tarder à 
réparer les torts que je puis avoir avec elle* 

L’huiflîer a reçu fes ordres , & Oitbha, 
inquiète de fon mari , apprend qu’il eff dans 
le palais du calife. On lui fait l’hiftoire des 
çvénemens du jour & de la nuit. Enfin , on 
lui annonce que le fouverain l’attend elle- 
même. \ 

Elle avoit le fentiment rapide , & ap- 
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perçut dans le moment tout le parti qu’elle 
pouvoit tirer de l’abus qu’on avoit fait de 
l’imbécillité de fon mari. 

■ Jufques là, tout en le donnant une hon- 
nête aifance dans l’intérieur de fa maifon, 
elle avoit adroitement caché la fortune 
çu’elle avoit faite. 

Quand elle peut en faire voir une partie 
au calife fans s’expofer, il y auroit un grand 
danger pour elle à ce qu’un cadi la lui 
foupçorinât le premier : elle s’habille hon- 
nêtement , prend deux bourfes , contenant 
chacune deux mille pièces d’or , qu’elle 
attache à fa ceinture , fe couvre d’un grand 
voile neuf, 8c fe rend au palais avec l’huiffier. 

Le calife étoit fur fon trône } oit amène 
Oitbha devant lui , elle fe profterne , il lui 
ordonne de fe relever. Alors elle découvre 
fon vifage , 8c dit : je me rends aux ordres 
du fouverain prince des fidelles , que com- 
mande-t-il à Oithba , la plus humble de fes 
efclaves? t 

« Oitbha , dît le calife , Xaïloun votre 
mari a été amené hier dans mon palais , 8e 
je vous ai fait prévenir que fon extrême 
lîmplicité l’y avoit fait fervir d’amufement 
à jna cour j de fon aveu même , 8c par les 
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rapports qui m’ont été faits , je fais que fon 
inquiétude naturelle & fon défaut de juge- 
ment l’ont expofé même ,à la mort ; il n’eft 
pas jûfte qu’une jeune femme comme vous, 
demeure liée indiffolublement à un hommç 
entièrement dépourvu de fens. Je vous offre 
de faire caffer votre* mariage & de faire 
prendre foin moi-même de lui , dans une 
de ces maifons où l’on renferme ceux qu’il 
faut mett:e à l’abri des. conféquenbes de 
leur inconduite ÿf en mène- temps que l’on 
préferve la fociété des dommages qu’elle 
pourrait' èn ; recevoir. ~ ~ . 

« Oh ! très-fage calife 1 dit Oitbha , le 
pauvre Xadouh eft mon mari devant ^ 
'& ne peut par confëquent , ceffcr de l’être 
par la loi; Je ferois défefpérée qû’on f en- 
fermât quelque part * où il me fut impoflî- 
ble de lui rendre les foins que je lui dois; 
il eft le : père de mes enfans ; il eft -ma 
ootrronhe aux yeux du cief;i& elle ne peut 
■briller que de l’éclat vde ma propre “cdn- 
düitej 11 ne fait de mal ni de tort à per- 
foqne ; mais comme il eft foible d’elprit , 
j’ai dû mettre en a&iôn pour lui tous les 
refforts du, mien. L3 fainéautife , à laquelle» 
il eft enclin , le faifoit tomber dans une 
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imbécillité abfolue, & l’eut infailliblement 
conduit à quelqu’accident fâcheux. J’ai em- 
ployé la févérité , les menaces , & même 
Jes coups , lorfque je ne pouvois réuflir que 
par la crainte. Après me l’être aflbjetti , 
je me déterminai à changer de conduite à 
fon égard, & à effayer de lui faire prendre, 
pour ainfi dire , un autre état dans le monde. 
Je le tenois chez moi, affranchi de. tout 
travail , lorfque , pour i nôtre -malheur.,: il 
m’a échappé & oft: venu ici. Comment 
n’a-t-il pas trouvé un aille dans ce~fejour 
augufte, où tous les mufolmans de la terre 
peuvent: tenir le chercher l c’eft un effet de 
la djitarrerié de fon fort j& du mien , dont 
j’ofo vôus demander juïlke : rendez r moi 
Xaïloun' ! -oh fage calife ! mon devoir rfic Je 
rend cher 5 c’eft un homme fans jugement, 
mais: c’éft un mufulman fidélle & fans ma- 
lice , & i l’innocence même ': s’il a eu le 
malheur d’occafionner du tort à qyf quc ee 
fo it dans Bagdad * Lvoilà quatre mille.! jjiè* 
ces d’or j c’eft toute «otre fortune : je l iés 
apporte pour fà rançon, & je mettroia juf- 
qu’à ma liberté , ; à la place de cè qui 
pourroit me manquer pour lui procurer- la 
fienne. • - uc: * T . .'a j ;;c 
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Oitbha n’étoit pas belle j mais elle avoit 
beaucoup de phyfionomie , de la jeuneffe, 
de la fraîcheur , & fes mouvemens avoient 
de la nobleife. Le calife fut honteux de 
s’être compromis avec elle , pour fe pro- 
curer un inftant d’amufement aux dépens 
de l’imbécillité de fon mari $ mais il avoit 
toujours fous la main des expédiens pour 
fe tirer d’embarras. Il parle à l’oreille de 
fon premier eunuque, & un moment après 
celui-ci revient, tenant pne calfette , & 
conduifant Xaïloun couvert d’une belle 
peliffe. 

Oitbha , dit Haroun , voilà votre mari j 
la pelilfe dont je l’ai honoré , il la doit aux 
fèntimens qu’il a fu vous infpirer , tel qu’il 
eft. Et je vois que j’avois bien jugé de vous, 
fur l’attachement extraordinaire qu’a mon- ( 
tré pour vous cet homme , que l’on ne 
croiroit pas être fait pour fentir. Je vous 
prends tous deux fous ma protection , & 
loin d’exiger une rançon pour la liberté de 
Xaïloun : voilà quatre mille fequins que 
j’ajoute à ceux que vous vouliez facrifier. 

Le premier objet que voit Xaïloun en 
entrant , c’eft fa femme } après s’être excufé 
auprès d’elle <f£ fa dernière fuite , il fe 
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dépêche de lui montrer fa peliffe , en 
difant : « changé ! changé 1 bien mieux' 
changé ! il voit le calife. Ah !. des grifes ! 
des cornes ! feigneur Dieu , lieutenant ! & 
il va fe cacher derrière fa femme, 
v Gelle-ci y après une inclination refpec- 
tueufe , prend la caffette où eft le prêtent 
du calife , des mains de l’eunuque : elle y 
met les quatre bourfes qu’elle avoit appor- 
tées , & la donne à Xaïloun : elle falue 
profondément & fe retire. ■» 

Les quatre mille pièces n’ajoutoient 
guère à l’immenfe fortune qu’elle peut s’ap- 
proprier , mais elles vont lui fournir le 
prétexte d’en jouir; le calife a donné quatre 
mille fequins,une heure après, dans Bag- 
dad , il en avoit donné un coffre plein. 

En venant au palais , Oitbha av6i| remar- 
qué qu’il y avoit une maifon d’honnête 
apparence à vendre près de la grande pla- 
ce .3 elle y entre , & n’en fort qu’^près avoir 
conclu le marché : elle en prend les clefs. 

Elle revient chez elle , & commence par 
faire charger les deux befaces , qui con- 
tiennent fa fortune actuelle , fur l’ânefle , 
& la conduit elle-même à fa nouvelle mai- 
fon, accompagnée de Xaïloun , qui efl fon 
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homme de peine pour les affaires fecrètes 5 
pour les autres , telles que celles de faire 
tranfporter fes effets , elle loue des porte- 
faix ordinaires , & dès le foir même elle 
occupe la maifon qu’elle a achetée j un 
riche négociant y demeuroit avant elle , 
âinfi elle y trouve toutes fes commodités 5 
On fait déjà dans le quartier qu’elle aban- 
donne , que le calife lui a donné une caffette 
pleine d’or. 

Oitbha n’abufe point de fes richeffes ; 
niais 9 dès le lendemain , elle acheté une 
très -bonne mule & une paire de befaces. 

Le furlendetnain , elle propofe à Xaïloun 
de monter fur la mule , & d’aller avec elle 
à la maifon du coufin ; on juge que Xaïloun 
fut très-content de cette partie de plaifir. 
Oitbha monte fur l’âneffe, & Xaïloun monté 
fur la mule , la fuit. 

Ils arrivent aux ruines : le kardouon , 
le coufin adopté par Xaïloun , étoit préci- 
fement au-deffus du tas de pierres qui cou- 
vroit l’ouverture du caveau. En voyant les 
montures qui s’approchent , il fe cache ; 
mais Xaïloun l’a apperçu , & s’écrie , ah ! 
voilà notre coufin 1 

d II faut aller chez lui , dit Oitbha , nous 
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1 avôrls à préfent deux bêtes , & fl nous 
faut de la nourriture pour toutes les deux 3 
allons, Xaïloun, débarrafle-nous de ces 
pierres , & nous entrerons chez lui. 

Xaïloun travaille avec courage 3 la trappe 
& l’anneau à l’aide duquel on la fou lève , 
paroiflènt. L’entrée du fouterrain eft déga- 
gée , Oitbha s’eft inunie de quoi faire de 
la lumière : elle fe promène dans le caveau : 
elle y trouve..quantité de vafes précieux qui 
lui font inutiles. 

« Qu’eft - ce que tu cherches donc , lui 
dîfoit Xaïloun ? — « Je cherche le coufiu : 
il n’y eft pas , il faut aller prendre de fes 
Carottes. » Et elle vient aux urnes où font 
les pièces d’or, en remplit les quatre befa- 
ces, & les fait porter & charger par Xaï- 
loun fur le dos de leurs montures attachées 
à l’entrée du fouterrain. « Allons, dit-elle, 
fermons la porte & partons , nous revien- 
drons après midi , voir fi le coufin fera 
plus honnête 5 & après avoir fait jeter 
quelques pierres fur la trappe, elle reprend 
à pied le chemin de fa maifon. 

Après dîner , elle fait un fécond voyage , 
Sc vide abfolument les urnes qui contenoient 
les monnoies d’or 3 alors elle fait remettre 

la 
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la trappe à fa place par Xaïloun , la fait 



couvrir d’autant de pierres qu’il lui eft 
pofîîble , & reprend le chemin de Bagdad : 
elle a laifle dans le fouterrain de grandes 
richefles en vafes précieux , elle en pourra 
révéler un jour le fecret à fes enfans } mais 
elle juge que ce fuperflu eft inutile pour le 
préfent. 

Quand Oitbha fe vit bien arrangée dans 
fa propre maifon , & que l’opinion publi- 
que de fa fortune fut bien établie fur le ' 
fondement de la proteélion & des largefles 
du calife , elle s’occupa d’en faire jouir 
Xaïloun. 

t • ' . 

Le nombre de fes enfans augmentoit ; 
ils auraient un jour à rougir d’avoir un 
père imbécille 3 il falloit le mettre à l’abri 
de faire des aâes publics d’imbécillité , & 
donner une couleur à ceux dont elle ne 
pourrait pas cacher la connoiftance. 

Elle achète d’abord des efclaves pour le 
f^rvice de fes enfans & le fien 3 mais elle 
apporte une attention particulière à ceur 
qui doivent être attachés à Xaïlouo. 

eut de la peine à trouver ce qui lui 
? Enfin v ,elle éu acquit deux d’un 

Tme I. T 
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âge mûr , ayant de l’efprit ; en un mot , à: 
qui elle put donner fa confiance. 

dlS .dévoient mener Xaïlouu à la proine- 
nadojj partout où elle lui feroit agréable; 
il fc plaifoit à aller fouvent aux ruines , & 
à converfer avec le premier kardouon qn’ifc 
y rencontroit. Les condudfeurs avoient or- 
dre de ne pas le contrarier; mais dès qu’il 
voudroit déranger le tas de pierres pour 
chercher la mailôn du cou, fin , comme iL 
l’uppeloit; il- falloir s’y oppofer & lui dire: 
Oit b ha ne U veut pas. 

Dès les premiers jours oirXaïlbun jouit 
de cette efpèce de liberté* il prit le chemin’ 
des ruines , monté fur la mule ; dès qu’il , 
y fut, il voulut aller vifiter le coufin , & 
prendre des carotes y mais à ce feu! mot : 
Oitbka ne: le. veut pas , Xaïlôun s’en abftient. 

Ses guides l’empcchoient de fe fourrer 
partout; s'il lui prenoit un mouvement de 
curiofité potir un objet, on alloit le fui cher- 
cher : on lui en défignoit l'ufage ; s’il en 
avoit la fantaifie , on- le lui achetoit ; étoit- 
elle extravagante, tout le terminoit par cet 
mots : Oitbka, ne le veut pas. 

Il n’étoit plus queftion d®> fës fôrtie* dans 
Bagdad. Ûitbha lui avoi* ■gerfüadë?'" V 

r v 
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é toit abfolument changé , 8c qu’il n’avoit 
plus befoin de l’être \ niais qu’il falloit qu’il 
fut ôbéiffant. 

Sur ces entrefaites , un marchand des 
plus coufidérables de Bagdad , 8c voifin 
d’Oitbha , éprouva des revers dans fbn 
commerce, 8c vit tout d’un coup fou crédit 
s’ébranler, par une perte qu’il fait fur mer 5 
il manquoit d’argent : Oitbha l’apprend , 
elle va chez lui. 

« Vous traitez, lui dit -elle, humaine- 
ment 8c amicalement le bon Xaïloim mon 
mari , chaque fois que vous avez occafion 
de le voir \ je vous en tiens grand compte. 
Vous êtes honnête homme 8c comme je fais 
que vous venez d’effuÿer des malheurs , je 
viens vous offrir dix mille féquins que vous 
pouvez envoyer chercher;, je vous les prête, 
fans autre intérêt que celui que je retirerai 
du plaifir que j’ai d’obliger un honnête 
homme comme vous. 

Le marchand accepte avec réconnoiffance 
une offre auffi gracieufe , fait honneur à lès 
affaires , raffermit 8c augmente Ton crédit 
8c fa fortune -, il communique à fes meil- 
leurs amis le procédé généreux d’Oitbha à 

' T ij 
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fon égard , & cette belle a&ion devient 
bientôt publique. 

Dès qu’on fait qu’on peut trouver dans 
l’occafion une reffource de cette efpèce , en 
faifant des careffes à Xaïloun j c’eft à qui 
lui en prodiguera le plus. 

Les efclaves qui le conduifoient avoient 
de la peine à le dérober aux démonftrations 
d’amitié dont on le combloit fur fon paf- 
fage j mais ils ne le laiffoieht rien accepter 
de ce qu’on lui offroit. 

Oitbba rembourfée par le premier mar- 
chand qu’elle avoit aidé , eut occafîon de 
s’aventurer avec trois autres : l’un d’eux 
manqua tout-à-fait à fes engagemens j elle 
n’en eut pas le moindre regret. Elle rece- 
voit des marques de confidération dans 
toutes les rues de Bagdad , & paffoit pour 
être intéreffée dans les plus grolfes affaires 
de commerce } dès - lors elle pouvoit fans 
rifque faire ouvertement ufage de fon opu- 
lence & rifquer de faire des pertes. 

La table de Xaïloun étoit excellente. Les 
• * 

officiers du calife y veuoient manger quel- 
quefois , & il 11e difoit prefque plus de 
bctifes , parce que les deux efclaves lui 
di&oient une réponfe , ou la faifoient pour 
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mi. Enfin il parvint au point, ( qui n’eft 
pas auffi difficile qu’on croit quand on n’a 
pas la préfomption d’y mêler du fien) de Ce 
tirer d’afFaire avec l’eiprit d’autrui. 

Oitbha vécut heureufe avec Xaïloun } elle 
donna une excellente éducation à Tes enfans, 
qu’elle établit richement dans Bagdad j elle 
continua à s’attirer la bienveillance & l’ad- 

i , 

miration publique par fa fiienfaifance juf- 
qu’à fa mort, qui fuivit de près celle de fon 
mari, & qui fut le fujet de l’affii&ion de 
tous ceux qui la connoiiToient. 

Eh bien! ma fœur,-dit Dinarzade à la, 
fultane, quand celle-ci eut fini l’hiftoire de 
Xaïloun, nous ne vous avons pas interrom- 
pue dans votre récit , quoiqu’il contienne 
cependant bien des chofes triviales 3 mais 
vous nous avez fait naître une idée qui 11e 
l’eft pas autant 3 c’eft que fi le mari d’Oitbha 
eût été tant foit peu moins imbécille , 
jamais il n’auroit fait fortune , & fa. femme 
eut encore moins pu le faire jouir des richef 
fes que le hafard leur avoit procuré. Cette 
réflexion feroit croire qu’il y a en toutes 
chofes un point de perfection défirable , 
même dans la ftupidité. Vous nous avez 
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d’ailleurs promenés dans Bagdad , au point 
de nous avoir un peu fatigués , & fait 
appréhender quelquefois d etouflêr dans la 
foule ^ je penfe que vous nous devez quel- 
que forte de dédommagement , ainfi qu’au 
calife Haroun-Alraschid , votre héros 8l le 
mien. Le jour fous lequel vous venez de le 
montrer , n’eft pas alfez avantageux pour 
lui. En attendant que votre mémoire vous 
rappelle quelqu’autre trait de fa jeunefle & 
de fon âge mûr , racontez-nous , s’il vous 
plait, les aventures de la princelfe Ilfetil- 
fone fa fille , & de Simouftapha. C’eft là 
que nous verrons ce foleil de juftice appro- 
cher de fon couchant, encore tout radieux 
des fublimes qualités annoncées dès fon 
aurore , & dont il avoit brillé dans tout le 
cours de fa carrière. Ma fœur, reprit Sche- 
herazade , l’hiftoire efi longue , & je ne 
mettrai à cette épreuve la patience du ful- 
fan , mort feigneur , que quand il m’en aura 
donné l’ordre. Schahriar le donna avec plai- 
fir , & la belle fultanç entama le récit en 
ces termes. 

Fin du trente-huitième Volume ► 
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